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IDÉES RÉPUBLICAINES. 




Le pur despotisme est le châtiment de la mau- 
vaise conduite des hommes. Si une communau- 
té d’hommes est maîtrisée par un seul ou par 
quelques uns , c’est visiblement parcequ’elle n’a 
eu ni le courage ni l’habileté de se gouverner elle- 
même. 

II. 

Une société d’hommes gouvernée arbitraire- 
ment ressemble parfaitement à une troupe de 
bœufs mis au joug pour le service du maître. Il 
ne les nourrit qu’afin qu’ils soient en état de le 
servir ; il ne les panse dans leurs maladies qu’a- 
fin qu’ils lui soient utiles en santé; il les engraisse 
pour se nourrir de leur substance ; et il se sert 
de la peau des uns pour atteler les autres à la 
charrue. 

III. 

Cn peuple est ainsi subjugué ou par un com- 
patriote habile, qui a profité de son imbécillité 
et de ses divisions, ou par un voleur appelé con- 
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quérant, qui est venu avec d’autres voleurs s’em- 
parer de ses terres , qui a tue ceux qui ont résisté, 
et qui a fait ses esclaves des lâches auxquels il a 
laissé la vie. 

IV. 

Ce voleur, qui méritait la roue, s’est fait quel- 
quefois dresser des autels. Le peuple asservi a vu 
dans les enfants du voleur une race de dieux; ils 
ont regardé l’examen de leur autorité comme un 
blasphème, et le moindre effort pour la liberté 
comme un sacrilège. 

V. 

Le plus absurde des despotismes , le plus hu- 
miliant pour la nature humaine , le plus contra- 
dictoire , le plus funeste, est celui des prêtres ; et 
de tous les empires sacerdotaux , le plus criminel 
est sans contredit celui des prêtres de la religion 
chrétienne. C'est un outrage fait à notre Évan- 
gile , puisque Jésus dit en vingt endroits : « Il 
« n’y aura parmi vous ni premier ni dernier; mon 
« royaume n’est pas de ce monde ; le fils de 
« l’homme n’est pas venu pour être servi, mais 
« pour servir, etc. » 

VI. 

Lorsque notre évêque, fait pour servir, et non 
pour être servi ; fait pour soulager les pauvres, et 
non pour dévorer leur substance ; fait pour ca- 
téchiser, et non pour dominer, osa, dans des temps 
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d'anarchie, s’intituler prince de la ville dont il n’é- 
tait que le pasteur, il fut manifestement coupable 
de rébellion et de tyrannie. 

VII. 

Ainsi les évêques de Rome, qui avaient donné 
les premiers cet exemple fatal , rendirent à-la-fois 
et leur domination et leur secte odieuses dans la 
moitié de l’Europe; ainsi plusieurs évêques en Al- 
lemagne devinrent quelquefois les oppresseurs 
des peuples dont ils devaient être les pères. 

VIII. 

Pourquoi est-il dans la nature de l’homme d’a- 
voir plus d’horreur pour ceux qui nous ont sub- 
jugués par la fourberie que pour ceux qui nous 
ont asservis par les armes? C’est que du moins il 
y a eu du courage dans les tyrans qui ont dompté 
les hommes ; et il n’y a eu que de la lâcheté dans 
ceux qui les ont trompés. On hait la valeur des 
conquérants, mais on l’estime; on hait la four- 
berie, et on la méprise. La haine jointe au mé- 
pris fait secouer tous les jougs possibles. 

IX. 

Quand nous avons détruit dans notre ville une 
partie des superstitions papistes, comme l’adora- 
tion des cadavres, la taxe des péchés, l’outrage 
fait à Dieu de remettre pour de l’argent les peines 
dont Dieu menace les crimes, et tant d’autres in- 
ventions qui abrutissaient la nature humaine; lors- 
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qu’cn brisant le joug de ces erreurs monstrueuses, 
nous avons renvoyé levéque papiste qui osait se 
dire notre souverain , nous n’avons fait que ren- 
trer dans les droits de la raison et de la liberté dont 
on nous avait dépouillés. 

X. 

Nous avons repris le gouvernement municipal , 
tel à-peu-près qu’il était sous les Romains, et il a 
été illustré et affermi par cette liberté achetée de 
notre sang. Nous n’avons point connu cette dis- 
tinction odieuse et humiliante de nobles et de ro- 
turiers, qui dans son origine ne signifie que sei- 
gneurs et esclaves. Nés tous égaux , nous sommes 
demeurés tels; et nous avons donné les dignités, 
c’est-à-dire les fardeaux publics, à ceux qui nous 
ont paru les plus propres à les soutenir. 

XI. 

Nous avons institue des prêtres afin qu’ils fus- 
sent uniquement ce qu’ils doivent être, des pré- 
cepteurs de morale pour nos enfants. Ces précep- 
teurs doivent être payés et considérés : mais ils ne 
doivent prétendre ni juridiction, ni inspection, 
ni honneurs ; ils ne doivent en aucun cas s’égaler 
à la magistrature. Une assemblée ecclésiastique 
qui présumerait de foire mettre à genoux un ci- 
toyen devaut elle jouerait le rôle d’un pédant qui 
corrige des enfants, ou d’un tyran qui punit des 
esclaves. 
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XII. 

C’est insulter la raison et les lois de prononcer 
ecs mots : gouvernement civil et ecclésiastique. Il faut 
dire gouvernement civil, et règlements ecclésiastiques ; 
et aucun de ces réglements ne doit être fait que 
par la puissance civile. 

XIII. 

Le gouvernement civil est la volonté de tous 
exécutée par un seul ou par plusieurs, en vertu 
des lois que tous ont portées. 

XIV. 

Les lois qui constituent les gouvernements sont 
toutes faites contre l'ambition : on a songé par tout 
à clever une digue contre ce torrent qui inonde- 
rait la terre. Ainsi, dans les républiques, les pre- 
mières lois règlent les droits de chaque corps ; 
ainsi les rois jurent à leur couronnement de con- 
server les privilèges de leurs sujets. Il n’y a que le 
roi de Danemarck dans l’Europe qui, par la loi 
même, soit au-dessus des lois. Les états assem- 
blés, en i6(io, le déclarèrent arbitre absolu. Il 
semble qu’ils prévirent que le Danemarck aurait 
des rois sages et justes pendant plus d’un siècle. 
Peut-être dans la suite des siècles faudra-t-il chan- 
ger cette loi. 

XV. 

Des théologiens ont prétendu que les papes 
avaient , de droit divin , le même pouvoir sur toute 
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la terre que les monarques danois ont sur un petit 

coin de la terre. Mais ce sont des théologiens; 

l’univers les a siffles hautement, et le Capitole a 
murmuré tout bas de voir le moine Hildcbrand’ 
parler en maître dans le sanctuaire des lois, où 
les Caton, les Scipion, les Cicéron parlaient en 
citoyens. 

XVI. 

Les lois qui concernent la justice distributive, 
la jurisprudence proprement dite, ont été par-tout 
insuffisantes, équivoques, incertaines, parceque 
les hommes qui ont été à la tête des états se sont 
toujours plus occupés de leur intérêt particulier 
que de l’intérêt public. Dans les douze grands 
tribunaux de France, il y a douze jurisprudences 
différentes. Ce qui est vrai en Aragon devient faux 
en Castille ; ce qui est juste sur les rives du Da- 
nube est injuste sur les bords de l’Elbe. Les lois 
romaines elles-mêmes, qu’on réclame aujourd'hui 
dans tous les tribunaux, ont été quelquefois con- 
tradictoires. 

XVII. 

Lorsqu’une loi est obscure, il faut que tous 
l’interprètent, parceque tous l’ont promulguée ; 
à moins qu’ils n’aient chargé plusieurs expressé- 
ment d’interpréter les lois. 
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XVIII. 

Quand les temps ont sensiblement changé, il y 
a des lois qu’il faut changer. Ainsi, lorsqueTrip- 
tolème apporta l’usage de la charrue dans Athènes, 
il fallut abolir la police du gland. Dans les temps 
où les académies netaient composées que de prê- 
tres, et qu’eux seuls possédaient le jargon de la 
science, il était convenable qu’eux seuls nommas- 
sent tous les professeurs ; c’était la police du gland : 
mais aujourd’hui que les laïques sont éclairés, la 
puissance civile doit reprendre son droit de nom- 
mer à toutes les chaires. 

XIX. 

La loi qui permettrait d'emprisonner un ci- 
toyen sans information préalable et sans formalité 
juridique serait tolérable dans un temps de trou- 
ble et de guerre; elle serait tortionnaire et tyran- 
nique en temps de paix. 

XX. 

Une loi somptuaire, qui est bonne dans une 
république pauvre et destituée des arts , devient 
absurde quand la ville est devenue industrieuse 
et opulente. C’est priver les artistes du gain légi- 
time qu’ils feraient avec les riches; c’est priver 
ceux qui ont fait des fortunes du droit naturel 
d’en jouir; c’est étouffer toute industrie; c’est vexer 
à-la-fois les riches et les pauvres. 
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XXI. 

On ne doit pas plus régler les habits du riche 
que les haillons du pauvre. Tous deux, également 
citoyens, doivent être également libres. Chacun 
s’habille, se nourrit, se loge, comme il peut. Si 
vous défendez au riche de manger des gélinotes , 
vous volez le pauvre, qui entretiendrait sa famille 
du prix du gibier qu’il vendrait au riche. Si vous 
ne voulez pas que le riche orne sa maison , vous 
ruinez cent artistes. I.e citoyen qui par son faste 
humilie le pauvre, enrichit le pauvre par ce même 
faste beaucoup plus qu’il ne l'humilie. L’indigence 
doit travailler pour l’opulence, afin de s’égaler un 
jour à elle. 

XXII. 

Une loi romaine qui eût dit à Lucullus , ne dé- 
pensez rien, aurait dit en effet à Lucullus, deve- 
nez encore plus riche, afin que votre petit-fils 
puisse acheter la république. 

XXIII. 

Les lois somptuaires ne peuvent plaire qu’à 
l’indigent oisif, orgueilleux et jaloux, qui ne veut 
ni travailler, ni souffrir que ceux qui ont travaillé 
jouissent. 

XXIV. 

Si une république s’est formée dans des guerres 
de religion, si dans ces troubles elle a écarté de 
son territoire les sectes ennemies de la sienne, elle 
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s’est sapement conduite, parcequ’alors elle se re- 
gardait comme un pays environné de pestiférés, 
et quelle craignait qu’on ne lui apportât la peste. 
Mais lorsque ces temps de vertige sont passés, 
lorsque la tolérance est devenue le dogme domi- 
nant de tous les honnêtes gens de l'Europe, n’est- 
cc pas une barbarie ridicule de demander à un 
homme qui vient s’établir et apporter ses richesses 
dans notre pays : Monsieur, de quelle religion 
êtes-vous? L’or et l’argent, l’industrie, les talents, 
11e sont d’aucune religion. 

XXV. 

Dans une république digne de ce nom, la liber- 
té de publier scs pensées est le droit naturel du ci- 
toyen. Il peut se servir de sa plume comme de sa 
voix ; il ne doit pas être plus défendu d’écrire que 
de parler ; et les délits faits avec la plume doivent 
être punis comme les délits faits avec la parole : 
telle est la loi d’Angleterre, pays monarchique, 
mais où les hommes sont plus libres qu’ailleurs, 
parcequ’ils sont plus éclairés. 

XXVI. 

De toutes les républiques, la plus petite sem- 
blerait devoir être la plus heureuse, quand sa li- 
berté est assurée par sa situation , et que l’intérêt 
de ses voisins est de la conserver. Le mouvement 
semble devoir être plus facile et plus uniforme 
dans une petite machine que dans une grande. 
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dont les ressorts sont plus compliqués , et où les 
frottements plus violents interrompent le jeu de 
la machine. Mais, comme l’orgueil entre dans 
toutes les têtes, comme la fureur de commander 
à ses égaux est la passion dominante tic l’esprit 
humain, comme, en se voyantde plus près, on se 
peut haïr davantage, il arrive quelquefois qu'un 
petit état est plus troublé qu'un grand. 

XXVII. 

Quel est le remède à ce mal? la raison, qui se 
fait entendre à la fin, quand les passions sont 
lasses de crier. Alors les deux partis relâchent un 
peu de leurs prétentions dans la crainte de pis : 
mais il faut du temps. 

XXVIII. 

Dans une petite république le peuple semble 
devoir être plus écouté que dans une grande , 
parccqu’il est plus aisé de faire entendre raison à 
mille personnes assemblées qu’à quarante mille. 
Ainsi il y aurait eu beaucoup de danger à vouloir 
gouverner Venise, qui a si long-temps soutenu la 
guerre contre l’empire ottoman, comme Saint- 
Marin , qui n’a jamais pu conquérir qu’un mou- 
lin , qu’elle a été forcée de rendre. 

XXIX. 

Il parait bien étrange que l’auteur du Contrat 
social s'avise de dire que tout le peuple anglais de- 
vrait siéger en parlement, et qu’il cesse d’être libre 
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quand son droit consiste à se faire représenter au 
parlement par députés. Voudrait-il que trois mil- 
lions de citoyens vinssent donner leur voix à West- 
minster? Les paysans en Suède comparaissent-ils 
autrement que par députés? 

XXX. 

On dit, dans ce même Contrat social, que « la 
« monarchie ne convient qu’aux nations opu- 
>• lentes, l’aristocratie aux états médiocres en ri- 
«chesse ainsi qu’en grandeur, la démocratie aux 
« états petits et pauvres. « (Liv. III, chap. vu.) 

Mais, au quatorzième siècle, au quinzième, 
et au commencement du seizième, les Vénitiens 
étaient le seul peuple riche; ils ont encore beau- 
coup d’opulence; cependant Venise n’a jamais été 
et ne sera jamais une monarchie. La république 
romaine fut très riche depuis les Scipions jusqu a 
César. Lucques est petite et peu riche, et est une 
aristocratie; l'opulente etingénieuse Athènes était 
un état démocratique. 

Nous avons des citoyens très riches, et nous 
composons un gouvernement mêlé de démocratie 
et d’aristocratie : ainsi il faut se défier de toutes ces 
régies générales qui n’existent que sous la plume 
des auteurs. 

XXXI. 

Le même écrivain, en parlant des différents 
systèmes de gouvernement, s’exprime ainsi: «L’un 
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« trouve beau qu’on soit craint des voisins; l'autre 
u aime mieux qu’on en soit ignoré. L’un est con- 
u tent quand l’argent circule; l'autre exige que le 
« peuple ait du pain.» (Liv. III, chap. ix.) 

Tout cet article semble puéril et contradictoire. 
Comment peut-on être ignoré de scs voisins, com- 
ment est-on en sûreté si vos voisins ignorent qu’il 
y a du danger à vous attaquer ? et comment le 
même état qui pourrait se faire craindre pour- 
rait-il être ignoré? et comment le peuple peut-il 
avoir du pain sans que l’argent circule? La con- 
tradiction est manifeste. 

XXXII. 

« A l’instant que le peuple est légitimement as- 
« semblé en corps souverain , toute juridiction du 
« gouvernement cesse, la puissance exécutive est 
«suspendue, etc.» (Liv. III, chap. xiv. ) Cette 
proposition du Contrat social serait pernicieuse, si 
elle n’était d’une fausseté et d’une absurdité évi- 
dente. Lorsqu’en Angleterre le parlement est as- 
semblé, nulle juridiction n’est suspendue ; et dans 
le plus petit état, si pendant l’assemblée il se com- 
met un meurtre, un vol, le criminel est et doit 
être livréaux officiers de la justice. Autrement une 
assemblée du peuple serait une invitation solen- 
nelle au crime. 

XXXIII. 

« Dans un état vraiment libre, les citoyens font 
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«tout avec leurs bras, et rien avec de l'argent. » 
(Liv. III, chap. xv. ) Cette thèse du Contrat social 
n’est qu’extravagante. Il y a un pont à construire, 
une rue à paver; faudra-t-il que les magistrats, les 
négociants et les prêtres pavent la rue et construi- 
sent le pont? L’auteur ne voudrait pas assurément 
passer sur un pont bâti par leurs mains : cette 
idée est digne d’un précepteur qui, ayant un jeu ne 
gentilhomme à élever, lui fit apprendre le métier 
de menuisier ; mais tous les hommes ne doivent 
pas être manœuvres. 

XXXIV. 

« Les dépositaires de la puissance exécutive ne 
« sont point les maîtres du peuple, mais ses offi- 
« ciers; il peut les établir et les destituer quand i! 
« lui plaît; il n’est pointquestion pour eux de con- 
« tracter, mais d’obéir. (Liv. III , cbap, xviu.) 

II est vrai que les magistrats ne sont pas les 
maîtres du peuple ; ce sont les lois qui sont maî- 
tresses : mais le reste est absolument faux ; il l’est 
dans tous les états , il l’est chez nous. Nous avons 
le droit, quand nous sommes convoqués, de reje- 
ter ou d’approuver les magistrats et les lois qu’on 
nous propose ; nous n’avons pas le droit de desti- 
tuer les officiers de l’état quand il nous plaît ; ce droit 
serait le code de l’anarchie. Le roi de France lui- 
même , quand il a donné des provisions à un ma- 
gistrat, ne peut le destituer qu’en lui fesant son 
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procès. Le roi d’Angleterre ne peut ôter une pairie 
q u’il a donnée. L’Empereur ne peut destituer quand 
il lui plaît un prince qu’il a créé. On ne destitue 
les magistrats amovibles qu’après le temps'de leur 
exercice. Il n’est pas plus permis de casser un ma. 
gistrat par caprice que d’emprisonner un citoyen 
par fantaisie. 

XXXV. 

« C’est une erreur de prendre le gouvernement 
■< de Venise pour une véritable aristocratie. Si le 
«peuple n’y a nulle part au gouvernement, la 
« noblesse y est peuple elle -même. Une multitude 
« de pauvres barnabotes n’approcha jamais d’au- 
« cune magistrature. » ( Liv. IV, chap. m.) 

Tout cela est d’une fausseté révoltante. Voilà la 
première fois qu’on a dit que le gouvernement de 
Venise n'était pas entièrementaristocratique; c’est 
une extravagance à la vérité, mais elle serait sé- 
vèrement punie dans letatvénitien. Il est faux que 
les sénateurs, que l’auteur ose appeler du terme 
méprisant de barnabotes, n’aient jamais été ma- 
gistrats; je lui en citerai plus de cinquante qui 
ont eu les emplois les plus importants. 

Ce qu’il dit ensuite, que « nos paysans repré- 
« sentent les sujets de terre ferme de la république 
«de Venise» (liv. IV, chap. m), n’est pas plus 
vrai. Parmi ces sujets de terre ferme, il se trouve 
à Vérone,’ à Vicence, à Brescia, et dans bcau- 
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coup d’autres villes, des seigneurs tirés de la plus 
ancienne noblesse , dont plusieurs ont commandé 
les armées. 

Tant d’ignorance, jointe avec tant de présomp. 
tion , indigne tout homme instruit. Lorsque cette 
ignorance présomptueuse traite avec tant d’ou- 
trages des nobles vénitiens, on demande quel est 
le potentat qui s’est oublié ainsi? Quand on sait 
enfin quel est l’auteur de ces inepties, on se con- 
tente de rire. 

XXXVI. 

« Ceux qui parviennent dans les monarchies ne 
« sont le plus souvent que de petits brouillons, de 
« petits fripons , de petits intrigants, à qui les pc- 
« tits talents, qui font dans les cours parvenir aux 
u grandes places, ne servent qu’à montrer au pu- 
« blic leur ineptie aussitôt qu’ils y sont parvenus.» 
(Liv. III, chap. vi.) 

Cet amas indécent de petites antithèses cyni- 
ques ne convient nullement à un livre sur le gou- 
vernement, qui doit être écrit avec la dignité de 
la sagesse. Quand un homme, quel qu’il soit, pré- 
sume assez de lui-même pour donner des leçons 
sur l'administration publique , il doit paraître 
prudent et impartial, comme les lois mêmes qu’il 
fait parler. 

Nous avouons avec douleur que, dans les répu- 
bliques , comme dans les monarchies, l’intrigue 
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fait parvenir aux charges. 11 y a eu des Verrès, des 
Milon , des Clodius, des Lépide à Rome; mais 
nous sommes forcés de convenir qu’aucune ré- 
publique moderne ne peut se vanter d’avoir pro- 
duit des ministres tels que les Oxenstiern , les 
Sulli , les Colbert, et les grands hommes qui ont 
été choisis par Élisabeth d’Angleterre. N’insultons 
ni les monarchies ni les républiques. 

XXXV] J. 

■< Le czar Pierre n’avait pas le vrai génie , celui 
“ qui crée et fait tout de rien. Quelques unes des 
■< choses qu’il fit étaient bien; la plupart étaient 
« déplacées.... Les Tartares ses sujets ou ses voisins 
« deviendront ses maîtres et les nôtres; cette révo- 
« lotion me parait infaillible. » (L. 11, chap. vin.) 

Il lui paraît infaillible que de misérables hordes 
de Tartares, qui sont dans le dernier abaissement, 
subjugueront incessamment un empire défendu 
par deux cent mille soldats qui sont au rang des 
meilleures troupes de l’Europe. L’almanach du 
Courrier Boiteux a-t-il jamais fait de telles prédic- 
tions? La cour de Pétersbourg nous regardera 
comme de grands astrologues , si elle apprend 
qu’un de nos garçons horlogers a réglé l’heure 
à laquelle l’empire russe doit être détruit. 

XXXVIII. 

•Si on se donnait la peine de lire attentivement 
ce livre du Contrat social, il n’v a pas une page où 
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l’on ne trouvât des erreurs ou des contradictions. 
Par exemple, dans le chapitre de la religion ci- 
vile: «Deux peuples étrangers l’un à l’autre et 
« presque toujours ennemis ne purent long-temps 
«reconnaître un môme Dieu; deux armées se li- 
« vrant bataille ne sauraient obéir au môme chef. 
«Ainsi des divisions nationales résulta le poly- 
« théisme, et de là l’intolérance théologique et ci- 
« vile, qui naturellement est la môme. » ( Liv. IV, 
chap. vin.) 

Autant de mots, autant d’erreurs; les Grecs, les 
Romains, les peuples de la grande Grèce , recon- 
naissaient les mêmes dieux en se l'esant la guerre ; 
ils adoraient également les dieux majorurngentium, 
Jupiter, Junon, Mars, Minerve, Mercure, etc. 
Les chrétiens, en se fesant la guerre, adorent 
le même Dieu. Le polythéisme des Grecs et des 
Romains ne résulta point de leurs guerres; ils 
étaienttous polythéistes avant qu’ils eussent rien à 
démêler ensemble : enfin il n’y eut jamais chez 
eux ni intolérance civile ni intolérance théolo- 
gique. 

XXXIX. 

«Une société de vrais chrétiens ne serait plus 
« une société d’hommes, etc. » (L. IV, chap. vm.) 
Une telle assertion est bien bizarre. L’auteur veut-il 
dire que ce serait une société de bêtes ou une so- 
ciété d’anges? Bayle a traité fort au long la ques- 
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tion si les chrétiens de la primitive Eglise pou- 
vaient être des philosophes, des politiques, et 
des guerriers ? Cette question est assez oiseuse. 
Mais on veut enchérir sur Ilayle, on répète ce 
qu’il a dit ; et , dans la crainte de n’ètre qu’un 
plagiaire, on se sert de termes hasardés qui , au 
fond, ne signifient rien : car, quels que soient les 
dogmes des nations, elles feront toujours la guerre. 

On a brûlé ce livre chez nous. L’opération de le 
brûler a été aussi odieuse peut-être que celle de 
le composer. Il y a des choses qu'il faut qu’une 
administration sage ignore. Si ce livre était dan- 
gereux , il fallait le réfuter, brûler un livre de 
raisonnement , c’est dire nous n’avons pas assez 
d’esprit pour lui répondre. Ce sont les livres d’in- 
jures qu’il faut brûler, et dont il faut punir sé- 
vèrement les auteurs, pareequ’une injure est un 
délit. Un mauvais raisonnement n’est un délit 
que quand il est évidemment séditieux. 

XL. 

Un tribunal doit avoir des lois fixes pour le cri- 
minel comme pour le civil ; rien ne doit être ar- 
bitraire, et encore moins quand il s’agit de l’hon- 
neur et de la vie que lorsqu’on ne plaide que pour 
de l'argent. 

XLI. 

Un code criminel est absolument nécessaire 
pour les citoyens et pour les magistrats. Les ci- 
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toyens alors n’auront jamais à se plaindre des juge- 
ments, et les magistrats n’auront point à craindre 
d’encourir la haine; car ce ne sera pas leur vo- 
lonté qui condamnera , ce sera la loi. 11 faut une 
puissance pour juger par cette loi seule, et une 
autre puissance pour faire grâce. 

XLH. 

A l’égard des finances, on sait assez que c’est 
aux citoyens à régler ce qu'ils croient devoir four- 
nir pour les dépenses de l’état ; on sait assez que 
les contributions doivent être ménagées avec éco- 
nomie par ceux qui les administrent, et accordées 
avec noblesse dans les grandes occasions. Il n’y a 
sur cet article nul reproche à faire à notre répu- 
blique. 

XLIII. 

Il n’y a jamais eu de gouvernement parfait , 
parceque les hommes ont des passions ; et s’ils 
n’avaient point de passions, on n’aurait pas be- 
soin de gouvernement. Le plus tolérable de tous 
est sans doute le républicain, parceque c’est celui 
qui rapproche le plus les hommes de l’égalité na- 
turelle. Tout père de famille doit être le maître 
dans sa maison , et non pas dans celle de son voi- 
sin. Une société étant composée de plusieurs mai- 
sons et de plusieurs terrains qui leur sont atta- 
chés, il est contradictoire qu’un seul homme soit 
le maître de ces maisons et de ces terrains ; et il est 
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dans la nature que chaque maître ait sa voix pour 

le bien de la société. 

XLIV. 

Ceux qui n’ont ni terrain ni maison dans cette 
société doivent-ils y avoir leur voix? ils n’en ont 
pas plus le droit qu’un commis payé par des mar- 
chands n’en aurait à régler leur commerce ; mais 
ils peuvent être associés, soit pour avoir rendu 
des services, soit pour avoir payé leur association. 

XLV. 

Ce pays, gouverné en commun, doit être plus 
riche et plus peuplé que s’il était gouverné par un 
maître; car chacun, dans une vraie république, 
étant sûr de la propriété de ses biens et de sa per- 
sonne, travaille pour soi-même avec confiance; 
et, en améliorant sa condition, il améliore celle 
du public. Il peut arriver le contraire sous un 
maître. Un homme est quelquefois tout étonné 
d’entendre dire que ni sa personne ni ses biens 
ne lui appartiennent. 

XLVI. 

Une république protestante doit être d’un 
douzième plus riche, plus industrieuse, plus peu- 
plée qu’une papiste, en supposant le terrain égal, 
et également bon, par la raison qu’il y a trente 
fêtes dans un pays papiste, qui composent trente 
jours d’oisiveté et de débauches ; et trente jours 
sont la douzième partie de l’année. Si dans ce pays 
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papiste il y a un douzième de prêtres, d’apprentis 
prêtres, de moines, et de religieuses, comme à 
Cologne, il est clair qu’un pays protestant, de 
même étendue , doit être plus peuplé encore d’un 
douzième. 

XLVII. 

Les registres de la chambre des comptes des 
Pays-Bas , qui sont actuellement à Lille, déposent 
que Philippe 11 ne tirait pas quatre-vingt mille 
écus des sept Provinces-Unics ; et par un relevé 
des revenus de la seule proviucedc Hollande, fait 
en 1 700, sc^ revenus montaient à vingt-deux mil- 
lions deux cent quaraute et un mille trois cent 
trente-neuf florins, qui font en argent de France 
quarante-six millions sept cent six mille huit cent 
onze livres dix-huit sous. C’est à-peu-près ce que 
possédait le roi d’Espagne au commencement du 
siècle. 

XLV11I. 

Que l'on compare ce que nous étions du temps 
de notre évêque à ce que nous sommes aujour- 
d'hui. Nous couchions dans des galetas, nous man- 
gions sur des assiettes de bois dans nos cuisines ; 
notre évêque avait seul de la vaisselle d’argent, et 
marchait avec quarante chevaux dans son diocèse 
qu’il appelait ses états. Aujourd’hui nous avons 
des citoyens qui ont trois fois son revenu , et nous 
possédons, à la ville et à la campagne, des maisons 
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beaucoup plus belles que celle qu’il appelait sou 
palais, dont nous avons fait les prisons. 

XI. IX. 

La moitié du terrain de la Suisse est composée 
de rochers et de précipice; l’autre est peu fertile; 
mais quand des mains libres, conduites enfin par 
des esprits éclairés, ont cultivé cette terre, elle est 
devenue florissante. Le pays du pape, au con- 
traire , depuis Orviette jusqu a Terracinc, dans 
l’espace de plus de cent vingt milles de chemin , 
est inculte, inhabité, et devenu malsain par la 
disette; on peut y voyager une journée entière 
sans y trouver ni hommes ni animaux ; il y a plus 
deprêtrcsquedecultivateurs; on n’y mangeguère 
d’autre pain que du pain azyme. C’est là ce pays 
qui était couvert, du temps des anciens Romains, 
de villes opulentes, de maisons superbes , de mois- 
sons, de jardins, et d’amphithéâtres. Ajoutons en- 
core à ce contraste que six régiments suisses s’em- 
pareraient en quinze jours de tout l’état du pape. 
Qui aurait fait cette prédiction à César, lorsqu’en 
passant il vint battre les Suisses au nombre de 
près de quatre cent mille, l'aurait bien étonné. 

L. 

Il est peut-être utile qu'il y ait deux partis dans 
une république, parccque l’un veille sur l’autre, 
et que les hommes ont besoin de surveillants. Il 
n’est peut-être pas si honteux qu’on le croit qu’une 
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république ait besoin de médiateurs; cela prouve, 
à la vérité, qu’il y a de l’opiniâtreté des deux côtés; 
mais cela prouve aussi qu’il y a de part et d’autre 
beaucoup d’esprit, beaucoup de lumières, une 
grande sagacité à interpréter les lois dans les sens 
différents; et c’est alors qu’il faut nécessairement 
des arbitres qui éclaircissent les lois contestées, 
qui les changent s’il est nécessaire, et qui pré- 
viennent des changements nouveaux autant qu’il 
est possible. On a dit mille fois que l’autorité veut 
toujours croître, et le peuple toujours se plaindre; 
qu’il ne faut ni céder à toutes ses représentations, 
ni les rejeter toutes; qu’il faut un frein à l’autorité 
et à la liberté; qu’on doit tenir la balance égale : 
mais où est le point d’appui? qui le fixera? ce sera 
le chef-d’œuvre de la raison et de l’impartialité. 

LI. 

Je m’attendais à voir dans YEsprit des lois com- 
ment les décrétales changèrent toute la jurispru- 
dence de l’ancien code romain ; par quelles lois 
Charlemagne gouverna son empire, et par quelle 
anarchie le gouvernement féodal le bouleversa; 
par quel art et par quelle audace Grégoire VII et 
scs successeurs écrasèrent les lois des royaumes et 
des grands fiefs sous l’anneau du pêcheur, et par 
quelles secousses on est parvenu à détruire la lé- 
gislation papale ; j’espérais voir l’origine des bail- 
liages qui rendirent la justice presque par-tout 
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depuis les Olhons, et celle des tribunaux appe- 
lés parlements , ou audiences, ou bancs du roi, ou 
échiquier; je désirais de connaître l'histoire des 
lois sous lesquelles nos pères et leurs enfants ont 
vécu; les motifs qui les ont établies, négligées, 
détruites, renouvelées; je cherchais un fil dans 
ce labyrinthe ; le fil est cassé presque à chaque 
article. J’ai été trompé, j’ai trouvé l’esprit de l’au- 
teur, qui en a beaucoup, et rarcmeut l’esprit des 
lois. 11 sautille plus qu’il ne marche; il amuse 
plus qu’il n’éclaire, il satirise quelquefois plus 
qu'il ne juge ; et il faut souhaiter qu’uu si beau 
génie eût toujours plus cherché à instruire qu'à 
étonner. 

(Je livre défectueux est plein de choses admi- 
rables, dont on a fait de détestables copies. Les 
fanatiques l’ont insulté par les endroits mêmes 
qui méritent les remerciements du genre humain. 

Malgré ses défauts, cet ouvrage doit être tou- 
jours cher aux hommes, pareeque l’auteur a dit 
sincèrement ce qu’il pense, au lieu que la plupart 
des écrivains de son pays , à commencer par le 
grand Bossuet, ont dit souvent ce qu’ils 11 e pen- 
saient pas. 11 a par-tout fait souvenir les hommes 
qu’ils sont libres ; il présente à la nature humaine 
ses titres quelle a perdus dans la plus grande par- 
tie de la terre; il combat la superstition; il inspire 
la morale. 
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Sera-ce par des livres qui détruisent la supersti- 
tion, et qui rendent la vertu aimable, qu’on par- 
viendra à rendre les hommes meilleurs? oui : si 
les jeunes gens lisent ces livres avec attention, ils 
seront préservés de toute espèce de fanatisme; ils 
sentiront que la paix est le fruit de la tolérance, 
et le véritable but de toute société. 

La tolérance est aussi nécessaire en politique 
qu’en religion. C’est l’orgueil seul qui est intolé- 
rant. C’est lui qui révolte les esprits, en voulant 
les forcera penser comme nous; c’est la source 
secréte de toutes les divisions. 

La politesse, la circonspection, l'indulgence, 
affermissent l’union entre les amis et dans les fa- 
milles; elles feront le même effet dans un petit 
état , qui est une grande famille. 
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COMMENTAIRE 



SUR LE LIVRE 

DES DELITS ET DES PEINES. 



i. 

Occasion de ce commentaire. 

Jetais plein de la lecture du petit livre Des dé- 
lits et des peines, qui est en morale ce que sont en 
médecine le peu de remèdes dont nos maux pour- 
raient être soulagés. Je me flattais que cet ouvrage 
adoucirait ce qui reste de barbare dans la juris- 
prudence de tant de nations ; j’espérais quelque 
réforme dans le genre humain, lorsqu’on m’ap- 
prit qu’on venait de pendre, dans une province, 
une fille de dix-huit ans, belle et bien faite, qui 
avait des talents utiles , et qui était d’une très hon- 
nête famille. 

Elle était coupable de setre laissé foire un en- 
fant; elle l’était encore davantage d’avoir aban- 
donné son fruit. Cette fille infortunée, fuyant la 
maison paternelle, est surprise des douleurs de 
l’enfantement ; elle est délivrée seule et sans se- 
cours auprès d’une fontaine. La honte, qui est 
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dans le sexe une passion violente, lui donna assez 
de force pour revenir à la maison de son père , et 
pour y cacher son état. Elle laisse son enfant ex- 
posé, on le trouve mort le lendemain ; la mère est 
découverte, condamnée à la potence et exécutée. 

La première faute de cette fille, ou doit être 
renfermée dans le secret de sa famille, ou ne mé- 
rite que la protection des lois, pareeque c’est au 
séducteur à réparer le mal qu’il a fait, pareeque la 
faiblesse a droit à l'indulgence , pareeque tout 
parle en faveur d’une fille dont la grossesse cachée 
la met souvent en danger de mort; que cette gros- 
sesse connue flétrit sa réputation , et que la diffi- 
culté d’élever son enfant est encore un grand mal- 
heur de plus. 

La seconde faute est plus criminelle : elle aban- 
donne le fruit de sa faiblesse, et l’expose «à périr. 

Mais, pareequ’un enfant est mort, faut-il abso- 
lument faire mourir la mère? Elle ne l’avait pas 
tué; elle se flattait que quelque passant prendrait 
pitié de cette créature innocente ; elle pouvait 
même être dans le dessein d’aller retrouver son 
enfaut, et de lui faire donner les secours néces- 
saires. Ce sentiment est si naturel qu’on doit le 
présumer dans le cœur d’une mère. La loi est po- 
sitive contre la fille dans la province dont je parle; 
mais cette loi n’est-clle pas injuste, inhumaine et 
pernicieuse? injuste, parcequ’elle n’a pas distingué 
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entre celle qui tue son enfant et celle qui l’aban- 
donne; inhumaine, en ce qu’elle fait périr cruel- 
lement une infortunée à qui on ne peut reprocher 
que sa faiblesse et son empressement à cacher son 
malheur ; pernicieuse, en ce quelle ravit à la so- 
ciété une citoyenne qui devait donner des sujets 
à l’état dans une province où l’on se plaint de la 
dépopulation. 

La charité n'a point encore établi dans ce pays 
des maisons secourables, où les enfants exposés 
soient nourris. Là où la charité manque, la loi est 
toujours cruelle. Il valait bien mieux prévenir ces 
malheurs, qui sont assez ordinaires, que se bor- 
ner à les punir. La véritable jurisprudence est 
d’empêcher les délits , et non de donner la mort 
à un sexe faible, quand il est évident que sa faute 
n’a pas été accompagnée de malice, et qu’elle a 
coûté à son cœur. 

Assurez , autant que vous le pourrez, une res- 
source à quiconque sera tenté de malfaire, et vous 
aurez moins à punir. 

II. 

Des supplices. 

Ce malheur et cette loi si dure, dont j'ai été sen- 
siblement frappé, m’ont fait jeter les yeux sur le 
code criminel des nations. L’auteur humain des 
Délits et des peines n’a que trop raison de se plaindre 
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que la punition soit trop souvent au-dessus du 
crime, et quelquefois pernicieuse à l’état, dont 
elle doit faire l’avantage. 

Les supplices recherchés dans lesquels on voit 
que l’esprit humain s’est épuisé à rendre la mort 
affreuse semblent plutôt inventés par la tyrannie 
que par la justice. 

Le supplice de la roue fut introduit en Alle- 
magne dans les temps d’anarchie, où ceux qui 
s’emparaient des droits régaliens voulaient épou- 
vanter, par l’appareil d’un tourment inouï , qui- 
conque oserait attenter contre eux. En Angleterre 
on ouvrait le ventre d’un homme atteint de haute 
trahison , on lui arrachait le cœur, on lui en bat- 
tait les joues, et le cœur était jeté dans les flammes. 
Mais quel était souvent ce crime de haute trahison? 
c’était, dans les guerres civiles, d’avoir été fidèle 
à un roi malheureux, et quelquefois de s’être ex- 
pliqué sur le droit douteux du vainqueur. Enfin 
les mœurs s’adoucirent ; il est vrai qu’on a conti- 
nué d’arracher le cœur, mais c’est toujours après 
la mort du condamné. L’appareil est affreux, mais 
la mort est douce, si elle peut l’être. 

III. 

I)cs peines contre les hérétiques. 

Ce fut sur-tout la tyrannie qui la première dé- 
cerna la peine de mort contre ceux qui différaient 
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de l’Église dominante dans quelques dogmes. Au- 
cun empereur chrétien n'avait imaginé, avant le 
tyran Maxime, de condamner un homme au sup- 
plice uniquement pour des points de controverse. 
Il est hien vrai que ce furent deux évêques espa- 
gnols qui poursuivirent la mort des priscillianistes 
auprès de Maxime; mais il n’est pas moins vrai que 
ce tyran voulait plaire au parti dominant en ver- 
sant le sang des hérétiques. La harbarie et la jus- 
tice lui étaient également indifférentes. Jaloux de 
Théodose, espagnol comme lui, il se flattait de 
lui enlever l’empire d’Orient , comme il avait déjà 
envahi celui d’Occident. Théodose était haï pour 
ses cruautés ; mais il avait su gagner tous les chefs 
de la religion. Maxime voulait déployer le même 
zèle, et attacher les évêques espagnols à sa faction. 
Il flattait également l’ancienne religion et la nou- 
velle ; c’était un homme aussi fourbe qu’inhu- 
main , comme tous ceux qui dans ce temps-là 
prétendirent ou parvinrentà l’Empire. Cette vaste 
partie du monde était gouvernée comme l’est Alger 
aujourd’hui. La milice fesait et défesait les Empe- 
reurs ; elle les choisissait très souvent parmi les 
nations réputées barbares. Théodosc lui opposait 
alors d’autres barbares de la Scythie. Ce fut lui 
qui remplit les armées de Goths, et qui éleva 
Alaric, le vainqueur de Home. Dans cette confu- 
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sion horrible, c’était donc à qui fortifierait le plus 

son parti par tous les moyens possibles. 

Maxime venait de faire assassiner à Lyon l’em- 
pereur Gratien, collègue deTliéodose; il méditait 
la perte de Valentinien II, nommé successeur de 
Gratien à Rome dans son enfance. Il assemblait à 
Trêves une puissante armée, composée de Gaulois 
et d’Allemands. Il fesait lever des troupes en Es- 
pagne, lorsque deux évêques espagnols, Idacio et 
Itbacus ou Itacius, qui avaient alors beaucoup de 
crédit, vinrent lui demander le sang de Priscillien 
et de tous ses adhérents, qui disaient que les âmes 
sont des émanations de Dieu, que la Trinité ne 
contient point trois hypostases, et qui, de plus, 
poussaicn t le sacrilège j usqu a jeûner le dimanche. 
Maxime , moitié païen , moitié chrétien , sentit 
bientôt toute l'énormité de ces crimes. Les saints 
évêques Idacio et Itacius obtinrent qu’on donnât 
d’abord la question à Priscillien et à ses complices 
avant qu’on les fit mourir : ils y furent présents, 
afin que tout se passât dans l’ordre, et s’en retour- 
nèrent en bénissant Dieu , et en plaçant Maxime, 
le défenseur de la foi, au rang des saints. Mais 
Maxime ayant été défait par Théodose, et ensuite 
assassiné aux pieds de son vainqueur, il ne fut 
point canonisé. 

Il faut remarquer que saint Martin , évêque de 
Tours , véritablement homme de bien , sollicita la 
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grâce de Priscillien ; mais les évêques l’accuscrent 
lui-même d’être hérétique, et il s’en retourna à 
Tours, de peur qu’on ne lui fit donner la question 
à Trêves. 

Quant à Priscillien, il eut la consolation, après 
avoir été pendu, qu’il fut honoré de sa secte comme 
un martyr. On célébra sa fête, et on le fêterait en- 
core s’il y avait des priscillianistes. 

Cet exemple fit frémir toute l’Église; mais bien- 
tôt après il fut imité et surpassé. On avait fait périr 
des priscillianistes par le glaive, par la corde et 
par la lapidation. Une jeune dame de qualité, 
soupçonnée d’avoir jeûné le dimanche , 11’avait 
été que lapidée dans Bordeaux'. Ces supplices 
parurent trop légers; ou prouva que Dieu exigeait 
que les hérétiques fussent brûlés à petit feu. La 
raison péremptoire qu’on en donnait , c’était que 
Dieu les punit ainsi dans l’autre monde , et que 
tout prince , tout lieutenant du prince , enfin le 
moindre magistrat, est l’image de Dieu dans ce 
monde-ci. 

Ce fut sur ce principe qu’on brûla par-tout des 
sorciers qui étaient visiblement sous l’empire du 
diable, et les hétérodoxes qu’on croyait encore 
plus criminels et plus dangereux que les sorciers. 

On ne sait pas bien précisémen quelle était 
l’hérésie des chanoines que le roi Robert, fils de 

* Voyez Y Histoire de l'Église. 
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Hugues, et Constance sa femme, allèrent faire 
brûler en leur présence à Orléans, en 1022. Com- 
ment le saurait-on!* il n’y avait alors qu’un très 
petit nombre de clercs et de moines qui eussent 
l’usage de l’écriture. Tout ce qui est constaté, c’est 
que Robert et sa femme rassasièrent leurs yeux de 
ce spectacle abominable, l/un des sectaires avait 
été le confesseur de Constance; cette reine ne crut 
pas pouvoir mieux réparer le malheur de s’être 
confessée à un hérétique , qu’en le voyant dévorer 
par les flammes. 

L’habitude devient loi ; et depuis ce temps jus- 
qu’à nos jours, c’est-à-dire pendant plus de sept 
cents années, on a brûlé ceux qui ont été ou qui 
ont paru être souillés du crime d’une opinion er- 
ronée. 

IV. 

Oc l’extirpation des hérésies. 

Il faut, ce me semble, distinguer dans une hé- 
résie l’opinion et la faction. Dès les premiers temps 
du christianisme, les opinions furent partagées. 
Les chrétiens d’Alexandrie ne pensaient pas, sur 
plusieurs points , comme ceux d’Antioche. Les 
Acliaïens étaient opposés aux Asiatiques. Celle di- 
versité a duré dans tous les temps, et durera vrai- 
semblablement toujours. Jésus-Christ, qui pou- 
vait réunir tous ses fidèles dans le même senti- 
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ment, ne la pas fait ; il est donc à présumer qu’il 
ne la pas voulu, et que son dessein était d’exercer 
toutes ses Eglises à l’indulgence et à la charité en 
leur permettant des systèmes différents, qui tous 
se réunissaient à le reconnaître pour leur chef et 
leur maître. Toutes ces sectes, long-temps tolérées 
par les Empereurs , ou cachées à leurs yeux , ne 
pouvaient se persécuter et sc proscrire les unes les 
autres, puisqu’elles étaient également soumises 
aux magistrats romains ; elles ne pouvaient que 
disputer. Quand les magistrats les poursuivirent, 
elles réclamèrent toutes également le droit de la 
nature; elles dirent : Laissez-nous adorer Dieu en 
paix; ne nous ravissez pas la liberté que vous ac- 
cordez aux Juifs. Toutes les sectes aujourd’hui 
peuvent tenir le même discours à ceux qui les 
oppriment. Elles peuvent dire aux peuples qui 
ont donné des privilèges aux Juifs : Traitez- nous 
comme vous traitez ces enfants de Jacob ; laissez- 
nous prier Dieu , comme eux , selon notre con- 
science ; notre opinion ne fait pas plus de tort à 
votre état que n’en fait le judaïsme. Vous tolérez 
les ennemis de Jésus-Christ : tolérez-nous donc, 
nous qui adorons Jésus-Christ, et qui ne diffé- 
rons de vous que sur des subtilités de théologie; 
ne vous privez pas vous -mêmes de sujets utiles. 
Il vous importe qu’ils travaillent à vos manufac- 
tures, à votre marine, à la culture de vos terres; 
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et il ne vous importe point qu’ils aient quelques 
autres articles de foi que vous. C’est de leurs liras 
que vous avez besoin , et non de leur catéchisme. 

La faction est une chose toute différente. 11 ar- 
rive toujours , et nécessairement , qu’une secte 
jicrsécutée dégénère en faction. Les opprimés se 
réunissent et s’encouragent. Ils ont plus d’indus- 
trie pour fortifier leur parti que la secte domi- 
nante n’en a pour l’exterminer. Il faut, ou qu’ils 
soient écrasés, ou qu’ils écrasent. C’est ce qui ar- 
riva après la persécution excitée en 3o3 par le 
césar Galérius, les deux dernières années de l’em- 
pire de Dioclétien. Les chrétiens, ayant été favo- 
risés par Dioclétien pendant dix-huit années en- 
tières , étaient devenus trop nombreux et trop 
riches pour être exterminés : ils se donnèrent à 
Constance Chlore ; ils combattirent pour Constan- 
tin son fils, et il y eut une révolution entière dans 
l’Empire. 

On peut comparer les petites choses aux gran- 
des, quand c’est le même esprit qui les dirige. 
Une pareille révolution est arrivée en Hollande, 
en Écosse, en Suisse. Quand Ferdinand et Isa- 
belle chassèrent d’Espagne les Juifs, qui y étaient 
établis, non seulement avant la maison régnante, 
mais avant les Maures et les Goths, et même avant 
les Carthaginois , les Juifs auraient fait une révo- 
lution en Espagne, s’ils avaient été aussi gucr- 
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t iers que riches, et s’ils avaient pu s’entendre avec 
les Arabes. 

En un mot, jamais secte n’a changé le gouver- 
nement que quand le désespoir lui a fourni des 
armes. Mahomet lui-mème n’a réussi que pour 
avoir été chassé de la Mecque, et parcequ’on y 
avait mis sa tête à prix. 

Voulez- vous donc empêcher qu’une secte ne 
bouleverse un état , usez de tolérance : imitez la 
sage conduite que tiennent aujourd’hui l’Alle- 
magne, l’Angleterre, la Hollande. Il n’y a d’autre 
parti à prendre en politique, avec une secte nou- 
velle , que de faire mourir sans pitié les chefs et les 
adhérents, hommes, femmes, enfants, sans en 
excepter un seul , ou de les tolérer quand la secte 
est nombreuse. Le premier parti est d’un monstre, 
le second est d’un sage. 

Enchaînez à l’état tous les sujets de l’état par 
leur intérêt; que le quaker et le Turc trouvent 
leur avantage à vivre sous vos lois. La religion est 
de Dieu à l’homme ; la loi civile est de vous à vos 
peuples. 

Des Profanations. 

Louis IX, roi de France, placé par ses vertus 
au rang des saints, fit d’abord une loi contre les 
blasphémateurs. Il les condamnait à un supplice 
nouveau ; on leur perçait la langue avec un fer 
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ardent. C était une espèce de talion ; le membre 
qui avait péché en souffrait la peine. Mais il était 
fort difficile de décider ce qui est un blasphème. 
Il échappe dans la colère ou dans la joie, ou dans 
la simple conversation , des expressions qui ne 
sont, à proprement parler, que des explétives, 
comme le sela et le vah des Hébreux ; le pol et 
[œdef iol des Latins ; et comme le per deos immor- 
telles dont on se servait à tout propos, sans faire 
réellement un serment parles dieux immortels. 

Ces mots qu’on appelle jurements, blasphèmes , 
sont communément des termes values qu’on in- 
terprète arbitrairement. La loi qui les punit sem- 
ble prise de celle des Juifs, qui dit : « Tu ne pren- 
« dras point le nom de Dieu en vain. » Les plus 
habiles interprètes croient que cette loi défend le 
parjure ; et ils ont d'autant plus raison , que le 
mot shavé, qu’on a traduit par en vain, signifie 
proprement le parjure. Or, quel rapport le par- 
jure peut-il avoir avec ces mots qu’on adoucit par 
cadédis, snntjbleu , ventrebleu , corbleu *? 

Les Juifs juraient par la vie de Dieu : Vivil Do- 
minus. C’était une formule ordinaire. Il n’était 
donc défendu que de mentir au nom du Dieu 
qu’on attestait. 

On lit dans l’édition originale : Or, quel rapport le patjure 
peut-il avoir avec ces mots cabo de dios , cadédis , sang b leu , ventre- 
bleu , corpo di dio? 
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Philippe-Auguste, en 1 1 8 1 , avait condamné 
les nobles de son domaine qui prononceraient 
tètebleu, ventrebleu, corbleu, sang bleu, à payer une 
amende, et les roturiers à être noyés. La première 
partie de cette ordonnance parut puérile; la se- 
conde était abominable. C était outrager la nature 
que de noyer des citoyens pour la même faute que 
les nobles expiaient pour deux ou trois sous de 
ce temps-là. Aussi cette étrange loi resta sans exé- 
cution, comme tant d’autres, sur- tout quand le 
roi fut excommunié, et son royaume mis en in- 
terdit par le pape Célestin 111. 

Saint Louis, transporté de zèle, ordonna indiffé- 
remment qu’on perçât la langue, ou qu’on coupât 
la lèvre supérieure à quiconque aurait prononcé 
ces termes indécents. Il en coûta la langue à un 
gros bourgeois de Paris qui s’en plaignit au pape 
innocent IV. Ce pontife remontra fortement au roi 
que la peine était trop forte pour le délit. Le roi 
s’abstint désormais de cette sévérité. Il eût été heu- 
reux pour la société humaine que les papes n'eus- 
sent jamais affecté d’autre supériorité sur les rois. 

L’ordonnance de Louis XIV, de l’année 1 666 , 
statue : 

“ Que ceux qui seront convaincus d’avoir juré 
«et blasphémé le saint nom de Dieu, de sa très 
« sainte mère ou de ses saints, seront condamnés, 
«pour la première fois, à une amende; pour la 
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u seconde, tierce et quatrième fois, à une amende 
« double, triple et quadruple; pour la cinquième 
« fois, au carcan ; pour la sixième lois, au pilori , 
« et auront la lèvre supérieure coupée; et la sep- 
« tièrne fois, auront la langue coupée tout juste. » 

Cette loi paraît sage et humaine; elle n’inllige 
une peine cruelle qu’après six rechutes qui ne 
sont pas présumables. 

Mais pour des profanations plus grandes qu’on 
appelle sacrilèges, nos collections de jurisprudence 
criminelle, dont il ne fout pas prendre les déci- 
sions pour des lois, ne parlent que du vol fait 
dans les églises; et aucune loi positive ne pro- 
nonce même la peine du feu : elles ne s’expliquent 
pas sur les impiétés publiques , soit qu elles n’aient 
pas prévu de telles démences, soit qu’il fût trop 
difficile de les spécifier. Il est donc réservé à la 
prudence des juges de punir ce délit. Cependant 
la justice ne doit rien avoir d’arbitraire. 

Dans un cas aussi rare, que doivent faire les 
juges? consulter l’âge des délinquants, la nature 
de leur faute, le degré de leur méchanceté, de 
leur scandale, de leur obstination, le besoin que 
le public peut avoir ou n’avoir pas d’une punition 
terrible. <■ Pro qualitate personæ, proque rei eon- 
«ditione et temporis etætatis et sexûs, vel seve- 
» riùs vel clementiùs 1 statuendum. » Si la loi n’or- 

' Titre xiii , Ad Icijem Juliam. 



Digitized by Google 




DES DÉLITS ET DES PEINES. 4 5 

donne point expressément la mort pour ce délit, 
quel juge se croira obligé de la prononcer? S’il 
faut une peine, si la loi se tait, le juge doit, sans 
difficulté, prononcer la peine la plus douce, par- 
cequ’il est homme. 

Les profanations sacrilèges ne sont jamais com- 
mises que par de jeunes débauchés : les punirez- 
vous aussi sévèrement que s’ils avaient tué leurs 
frères ? Leur âge plaide en leur faveur: ils ne 
peuvent disposer de leurs biens , parcequ’ils ne 
sont point supposés avoir assez de maturité dans 
l’esprit pourvoir les conséquences d’un mauvais 
marché ; ils n’en ont donc pas eu assez pour voir 
la conséquence de leur emportement impie. 

Traiterez-vous un jeune dissolu * qui, dans son 
aveuglement, aura profané une image sacrée, sans 
la voler, comme vous avez traité la Brinvilliers qui 
avait empoisonné son père et sa famille? 11 n’y a 
point de loi expresse contre ce malheureux ; et 
vous en feriez une pour le livrer au plus grand 
supplice ! Il mérite un châtiment exemplaire ; 
mais mérite-t-il des tourments qui effraient la na- 
ture, et une mort épouvantable? 

Il a offensé Dieu ; oui, sans doute, et très grave- 
ment. Usez-en avec lui comme Dieu même. S’il 
fait pénitence, Dieu lui pardonne. Imposez-lui 
une pénitence forte, et pardonnez-lui. 

* Le chevalier de La Barre. 
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Votre illustre Montesquieu a dit : « Il faut ho- 
>< norcr la Divinité, et non la venger*. » Pesons ces 
paroles : elles ne signifient pas qu’on doive aban- 
donner le maintien de l’ordre public; elles signi- 
fient, comme le dit le judicieux auteur des Délits 
et des peines, qu’il est absurde qu’un insecte croie 
venger l’Être suprême. Ni un juge de village, ni 
un juge de ville, ne sont des Moïse et des Josuc. 

VI. 

Indulgence des Romains sur ces objets. 

D’un bout de l’Europe à l’autre, le sujet de la 
conversation des honnêtes gens instruits roule sou- 
vent sur cette différence prodigieuse entre les lois 
romaines, et tant d’usages barbares qui leur ont 
succédé, comme les immondices d’une ville su- 
perbe qui couvrent ses ruines. 

Certes le sénat romain avait un aussi profond 
respectque nous pour le Dieu suprême, et autant 
pour les dieux immortels et secondaires, dépen- 
dants de leur maître éternel , que nous en mon- 
trons pour uos saints. 

« Ab Jove principium 

V IRC. Ecl. III. 

était la formule ordinaire. Pline', dans le pané- 

* Esprit des l*>i $ , liv. XII, cb., iv. 

1 « René ac sapienter, patres conscripli, majores institueront, ut 
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gyrique du bonTrajan, commence par attester 
que les Romains ne manquèrent jamais d’invo- 
quer Dieu en commençant leurs affaires ou leurs 
discours. Cicéron, Tite-Live, l’attestent. Nul peu- 
ple ne fut plus religieux ; mais aussi il était trop 
sage et trop grand pour descend re à punir de vains 
discours ou des opinions philosophiques. Il était 
incapable d’infliger des supplices barbares à ceux 
qui doutaient des augures, comme Cicéron, au- 
gure lui-même, en doutait; ni à ceux qui disaient 
en plein sénat, comme César, que les dieux ne 
punissent point les hommes après la mort. 

On a cent fois remarqué que le sénat permit 
que sur le théâtre de Rome le chœur chantât dans 
la Tivade : 

« Il n’est rien après le trépas, et le trépas n’est 
«rien. Tu demandes en quel lieu sont les morts? 
« au même lieu où ils étaient pvant de naître*. » 

S’il y eut jamais des profanations, en voilà sans 
doute; et depuis Ennius jusqu’à Ausone tout est 
profanation, malgré le respect pour le culte. Pour- 
quoi donc le sénat romain ne les réprimait-il pas? 

« rerum agendarum, ita dicendi initium à precationibus capcre, etc. • 
( Pline le jeune, Panégyrique de Trajan . ch. I. ) 

■ Post mortcm nihil est , ipsaque mors nihil. 

• Quaeris quo jaceas post obitutn loco? 

« Quô non nata jacent. » 

SfcfttQ., trag. tirs Troadci, chœur à la fin du second acte. 
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c’est qu’elles n’influaient en rien sur le gouver- 
nement de 1 état; c’est qu’elles ne troublèrent au- 
cune institution , aucune cérémonie religieuse. 
Les Romains n’en eurent pas moins une excellente 
police, et ils n’en furent pas moins les maîtres ab- 
solus de la plus belle partie du monde jusqu’à 
Tbéodose II. 

La maxime du sénat, comme on l’a dit ailleurs, 
était, üeorum offensa: nus cuh.e : « Les offenses 
« contre les dieux ne regardent que les dieux. « 
Les sénateurs étant à la tête de la religion , par 
l’institution la plus sage, n’avaient point à crain- 
dre qu’un collège de prêtres les forçât à servir sa 
vengeance, sous prétexte de venger le ciel. Us ne 
disaient point : Déchirons les impies, de peur de 
passer pour impies nous-mêmes ; prouvons aux 
prêtres que nous sommes aussi religieux qu’eux, 
en étant cruels. 

Notre religion est plus sainte que celle des an- 
ciens Romains. L'impiété parmi nous est un plus 
grand crime que chez eux. Dieu la punira ; c’est 
aux hommes à punir ce qu’il y a de criminel dans 
le désordre public que cette impiété a causé. Or, 
si dans une impiété il ne s’est pas volé un mou- 
choir, si personne n’a reçu la moindre injure, si les 
rites religieux n’ont pas été troublés , punirons- 
nous (il faut le dire encore ) cette impiété comme 
un parricide ? La maréchale d’Ancre avait fait 
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tuer un coq blanc dans la pleine lune, fallait-il 
pour cela brûler la maréchale d'Ancre? 

« Est m cul us in rebus, sunt cciti denique fines. > 

Hou. , iiv. I, sat. i. 

« Ne scuticâ dignum horribili secterc flagello. » 

Hor. , liv. 1. sat. m. 

VII. 

Du crime de la prédication, et d’Antoine. 

Un prédicant calviniste qui vient prêcher se- 
crètement ses ouailles dans certaines provinces est 
puni de mort s’il est découvert 1 , et ceux qui lui 
ont donné à souper et à coucher sont envoyés aux 
galères perpétuelles. 

Dans d’autres pays, un jésuite qui vient prêcher 
est pendu. Est-ce Dieu qu’on a voulu venger en 
fesant pendre ce prédicant et ce jésuite? S’est-on 
des deux côtés appuyé sur cette loi de l’Évangile: 
h Quiconque n’écoute point l’assemblée soit traité 
« comme un païen et comme un receveur des de- 
« niers publics? » Mais l’Évangile n’ordonna pas 
qu’on tuât ce païen et ce receveur. 

S’est-on fondé sur ces paroles du Deutéronome ’? 
■> S’il s’élève un prophète,... et que ce qu’il a pré- 
« dit arrive,... et qu’il vous dise : Suivons des dieux 
n étrangers;... et si votre frère ou votre fils , ou 

* Édit dr 1734, et édits antérieurs. — ’ Chap. xm. 
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« votre chère femme, ou l’ami (le votre cœur vous 
« dit: Allons, servons des dieux étrangers,... tuez- 
“ le aussitôt ; frappez le premier, et tout le peu- 
■■ pie après vous. " Mais ni ce jésuite ni ce calvi- 
niste ne vous ont dit : Allons, suivons des dieux 
étrangers. 

Le conseiller Du Bourg , le chanoine Jehan 
Chauvin dit Calvin, le médecin Servet espagnol, 
le Calabrois Gentilis servaient le même Dieu. Ce- 
pendant le président Minard fit pendre le con- 
seiller Du Bourg ; et les amis de Du Bourg firent 
assassiner Minard ; et Jehan Calvin fit brûler le 
médecin Servet à petit feu, et eut la consolation 
de contribuer beaucoup à faire trancher la tête 
au Calabrois Gentilis; et les successeurs de Jehan 
Calvin firent brûler Antoine. Est-ce la raison, 
la piété, la justice, qui ont commis tous ces 
meurtres? 

L’histoire d’Antoine est une des plus singulières 
dont le souvenir se soit conservé dans les annales 
de la démence. Voici ce que j’en ai lu dans un 
manuscrit très curieux , et qui est rapporté en 
partie par Jacob Spon. Antoine était né à Brieu 
en Lorraine, de père et de mère catholiques, et 
avait étudié à Pont-à-Mousson chez les jésuites. Le 
prédicarit Ferri* l’engagea dans la religion protes- 
tante à Metz. Étant retourné à Nanci, on lui fit 

’ Paul Ferri , ministre de la religion protestante, né en i5gi, 
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sou procès comme à un hérétique; et si un ami 
ne l’avait fait sauver, il allait périr par la corde. 
Réfugié à Sedan , on le soupçonna d’être papiste, 
et on voulut l’assassiner. 

Voyant par quelle étrange fatalité sa vie nctait 
en sûreté ni chez les protestants ni chez les catho- 
liques, il alla se faire juif à Venise. Il se persuada 
très sincèrement, et il soutint jusqu’au dernier 
moment de sa vie, que la religion juive était la 
seule véritable, et que, puisqu’elle l’avait été au- 
trefois, elle devait l’être toujours. Les juifs ne le 
circoncirent point, de peur de se faire des affaires 
avec le magistrat; mais il n’en fut pas moins juif 
intérieurement. 11 n’en fit point profession ou- 
verte ; et même , étant allé à Genève, en qualité 
de prédicant, il y fut premier régent du collège, 
et enfin il devint ce qu’on appelle ministre. 

Le combat perpétuel qui s’excitait dans son 
cœur entre la secte de Calvin, qu’il était obligé 
de prêcher, et la religion mosaïque à laquelle seule 
il croyait, le rendit long-temps malade. 11 tomba 
dans une mélancolie et dans une maladie cruelle; 
troublé par ses douleurs, il s’écria qu’il était juif. 
Des ministres vinrent le visiter, et tâchèrent de le 
faire rentrer en lui-même; il leur répondit qu’il 
n’adorait que le Dieu d’Israël, qu’il était impossible 

inori en 1669. — On .1 érrit dans toutes les éditions, le président ; 
mais il faut lire le prédicant t t omme dans l'édition originale de 1766. 

4 . 
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que Dieu changeât, que Dieu ne pouvait avoir 
donne lui-même et gravé de sa main une loi pour 
l’abolir. Il parla contre le christianisme; ensuite il 
se dédit; décrivit une profession de foi pour échap- 
per à la condamnation; mais, après l’avoir écrite, 
la malheureuse persuasion où il était ne lui per- 
mit pas de la signer. Le conseil de la ville assembla 
les prédicants pour savoir ce qu’il devait faire de 
cet infortuné. Le petit nombre de ces prêtres opina 
qu’on devait avoir pitié de lui , qu’il fallait plutôt 
tâcher de guérir sa maladie du cerveau que la pu- 
nir. Le plus grand nombre décida qu’il méritait 
detre brûlé , et il le fut. Cette aventure est de 
iC 32 Il faut cent ans de raison et de vertu pour 
expier un pareil jugement. 

VIII. 

Histoire de Simon Morin. 

La fin tragique de Simon Morin n’effraie pas 
moins que celle d’Antoine. Ce fut au milieu des 
fêtes d’une cour brillante , parmi les amours et les 
plaisirs , ce fut même dans le temps de la plus 
grande licence , que ce malheureux fut brûlé à 
Paris, en 1 663. C’était un insensé qui croyait avoir 
eu des visions, et qui poussa la folie jusqu’à se 
croire envoyé de Dieu , et à se dire incorporé à Jé- 
sus-Christ. 

1 Jacob Spon, et Gui Vance*. 
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Le parlement le condamna très sagement à être 
enfermé aux Petites-Maisons. Ce qui est extrême- 
ment singulier, c’est qu’il y avait alors dans le 
même hôpital un autre fou qui se disait le Père 
éternel , de qui même la démence a passé en pro- 
verbe. Simon Morin fut si frappé de la folie de 
son compagnon qu’il reconnut la sienne. Il parut 
rentrer pour quelque temps dans son bon sens; 
il exposa son repentir aux magistrats ; et , mal- 
heureusement pour lui , il obtint son élargisse- 
ment. 

Quelque temps après il retomba dans ses ac- 
cès; il dogmatisa. Sa mauvaise destinée voulut 
qu’il fit connaissance avec Saint-Sorlin Desmarest, 
qui fut pendant plusieurs mois son ami, mais qui 
bientôt, par jalousie de métier, devint son plus 
cruel persécuteur. 

Ce Desmarest n’était pas moins visionnaire que 
Morin : ses premières inepties furent, à la vérité, 
innocentes; c’étaient les tragi-comédies d 'Erigonc 
et de Mirame imprimées avec une traduction des 
psaumes ; c’étaient le roman A' Ariane et le poème 
de Clovis à côté de l’office de la Vierge mis en 
vers ; c’étaient des poésies dithyrambiques enri- 
chies d’invectives contre Homère et Virgile. De 
cette espèce de folie, il passa à une autre plus sé- 
rieuse; on le vit s’acharner contre Port-Royal; et, 
après avoir avoué qu’il avait engagé des femmes 
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daus l’athéisme, il s’érigea en prophète. 11 préten- 
dit que Dieu lui avait donné, de sa main, la clef 
du trésor de \' Apocalypse , qu’avec cette clef il fe- 
rait une réforme de tout le genre humain, et qu’il 
allait commander une armée de cent quarante 
mille hommes contre les jansénistes. 

Rien n’eût été plus raisonnable et plus juste que 
de le mettre dans la même loge que Simon Morin : 
mais pourra-t-on s’imaginer qu’il trouva beau- 
coup de crédit auprès du jésuite Annat , confes- 
seur du roi? Il lui persuada que ce pauvre Simon 
Morin établissait une secte presque aussi dange- 
reuse que le jansénisme même. Enfin, ayant porté 
l’infamie jusqu’à se rendre délateur, il obtint du 
lieutenant criminel un décret de prise de corps 
contre son malheureux rival. Osera-t-on le dire? 
Simon Morin fut condamné à être brûlé vif. 

Lorsqu'on allait le conduire au supplice, on 
trouva dans un de ses bas un papier dans lequel 
il demandait pardon à Dieu de toutes ses erreurs: 
cela devait le sauver; mais la sentence était confir- 
mée, il fut exécuté sans miséricorde. 

De telles aventures font dresser les cheveux. Et 
dans quel pays n’a-t-on pas vu des évènements aussi 
déplorables? Les hommes oublient par-tout qu’ils 
sont frères, et ils se persécutent jusqu'à la mort. 
1 1 faut sc flatter, pour la consolation du genre hu- 
main, qucces temps horribles ne reviendront plus. 



Tiigitlzed by Google 




DES DÉLITS ET DES PEINES. 



55 



IX. 

Des sorciers. 

En 1 749, on brûla une femme dans l’évêché de 
Wurtzlxmrg, convaincue d’être sorcière. C’est un 
grand phénomène dans le siècle où nous sommes. 
Mais est-il possible que des peuples qui se van- 
taient d’être réformés, et de fouler aux pieds les 
superstitions, qui pensaient enfin avoir perfec- 
tionné leur raison, aient pourtant cru- aux sorti- 
lèges, aient fait brûler de pauvres femmes accu- 
sées d’être sorcières, et cela plus de cent années 
après la prétendue réforme de leur raison? 

Dans l'année i G 5 2 , une paysanne du petit ter- 
ritoire de Genève, nommée Michelle Chaudron , 
rencontra le diable en sortant de la ville. Le diable 
lui donna un baiser, reçut son hommage, et im- 
prima sur sa lcvre sufærieure et à son téton droit 
la marque qu’il a coutume d'appliquer à toutes les 
personnes qu’il reconnaît pour ses favorites. Ce 
sceau du diable est un petitseing qui rend la peau 
insensible, comme l’affirment tous les juriscon- 
sultes démonographes de ce temps-là. 

Le diable ordonna à Michelle Chaudron d’en- 
sorccler deux filles. Elle obéit à son seigneur ponc- 
tuellement. Les parents des filles l’accusèrent 
juridiquement de diablerie. Les filles furent in- 
terrogées et confrontées avec la coupable; elles 
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attestèrent quelles sentaient continuellement une 
fourmilière dans certaines parties de leurs corps, 
et quelles étaient possédées. On appela les méde- 
cins, ou du moins ceux qui passaient alors pour 
médecins. Ils visitèrent les filles. Ils cherchèrent 
sur le corps de Michelle le sceau du diable, que 
le procès-verbal appelle les marques sataniques. Ils 
y enfoncèrent une longue aiguille, ce qui était 
déjà une torture douloureuse. 11 en sortit du sang, 
et Michelle fit connaître, par ses cris, que les 
marques sataniques ne rendent point insensible. 
Les juges ne voyant point de preuve complète 
que Michelle Chaudron fût sorcière, lui firent 
donner la question, qui produit infailliblement 
ces preuves : cette malheureuse, cédant à la vio- 
lence des tourments , confessa enfin tout ce qu’on 
voulut*. 

Les médecins cherchèrent encore la marque 
satanique. Iis la trouvèrent à un petit seing noir 
sur une de ses cuisses. Ils y enfoncèrent l’ai- 
guille. Les tourments de la question avaient été 
si horribles, que cette pauvre créature expirante 
sentit à peine l’aiguille : elle ne cria point : ainsi 
le crime fut avéré. Mais comme les mœurs com- 
mençaient à s’adoucir, elle ne fut brûlée qu’après 
avoir été pendue et étranglée. 

Tous les tribunaux de l’Europe chrétienne re- 

Voyez dans le Dictionnaire philosophique t au mol Bekker. 



Digitized by Google 




DES DÉLITS ET DES PEINES. 5 7 

ternissaient alors de pareils arrêts. Les bûchers 
étaient allumes par-tout pour les sorciers, comme 
pour les hérétiques. Ce qu’on reprochait le plus 
aux Turcs, c'était de n’avoir ni sorciers ni possé- 
dés parmi eux. On regardait cette privation de 
possédés comme une marque infaillible de la faus- 
seté d’une religion. 

Un homme zélé pour le bien public, pour l’hu- 
manité, pour la vraie religion, a publié, dans un 
de ses écrits en faveur de l’innocence, que les tri- 
bunaux chrétiens ont condamné à la mort plus 
de cent mille prétendus sorciers. Si on joint à ces 
massacres juridiques le nombre infiniment supé- 
rieurd’hérétiques immolés, cette partie du monde 
ne paraîtra qu’un vaste échafaud couvert de bour- 
reaux et de victimes, entouré de juges , de sbires, 
et de spectateurs. 

X. 

De la peine de mort. 

On a dit il y a long-temps qu’un homme peudu 
n’est bon à rien, et que les supplices inventés pour 
le bien de la société doivent être utiles à cette so- 
ciété. Il est évident que vingt voleurs vigoureux, 
condamnés à travailler aux ouvrages publics toute 
leur vie, servent l'état par leur supplice, et que 
leur mort ne fait de bien qu’au bourreau que l'on 
paie pour tuer les hommes en public. Rarement 
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les voleurs sont-ils punis de mort en Angleterre; 
on les transporte dans les colonies. Il en est de 
même dans les vastes états de la Hussie : on n’a 
exécute aucun criminel sous l’empire de l’auto- 
cratrice Élisabeth. Catherine 11, qui lui a succédé 
avec un génie très supérieur, suit la meme maxime. 
Les crimes ne se sont point multipliés par cette 
humanité, et il arrive presque toujours que les 
coupables relégués en Sibérie y deviennent gens 
de bien. On remarque la même chose dans les 
colonies anglaises. Ce changement heureux nous 
étonne; mais rien n’est plus naturel. Ces condam- 
nés sont forcés à un travail continuel pour vivre. 
Les occasions du vice leur manquent : ils se ma- 
rient, ils peuplent. Forcez les hommes au travail, 
vous les rendrez honnêtes gens. On sait assez que 
ce n’est pas à la campagne que se commettent les 
grands crimes , excepté peut-être quand il y a trop 
de fêtes, qui forcent l’homme à l’oisiveté, et le 
conduisent à la débauche. 

On ne condamnait un citoyen romain à mourir 
que pour des crimes qui intéressaient le salut de 
letat. Nos maîtres, nos premiers législateurs, oui 
respecté le sang de leurs compatriotes; nous pro- 
diguons celui des nôtres. 

On a long-temps agité cette question délicate et 
funeste, s’il est permis aux juges de punir de mort 
quand la loi ne prononce pas expressément le der- 
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nier supplice. Cette difficulté fut solennellement 
débattue devant l’empereur Henri VI*. Il jugea 1 
et décida qu’aucun juge ne peut avoir ce droit. 

Il y a des affaires criminelles, ou si imprévues, 
ou si compliquées, ou accompagnées de circon- 
stances si bizarres, que la loi elle-même a été for- 
cée dans plus d’un pays d’abandonner ces cas sin- 
guliers à la prudence des juges**. Mais s’il se trouve 
en effet une cause dans laquelle la loi permette de 
faire mourir un accusé quelle n’a pas condamné, 
il se trouvera mille causes dans lesquelles l’hu- 
manité, plus forte que la loi, doit épargner la 
vie de^ceux que la loi elle-même a dévoués à la 
mort. 

L’épée de la justice est entre nos mains ; mais 
nousdevons plus souvent l’émousser que la rendre 
plus tranchante. On la porte dans son fourreau 

Dans les éditions de Voltaire , on lit Henri V, Henri VH , 
Henri VIH ; mais il est certain qu’il faut Henri VI. 

' Bodin, De republicn , liv. III, ch. V. 

"* Il y aura toujours beaucoup moins d’inconvénient à laisser un 
crime impuni, qu’à condamner à une peine capitale sans y être au- 
torise par une loi expresse. On ôte à la punition le seul caractère 
qui puisse la rendre légitime, celui d’étre infligée pour le crime, et 
non décernée contre un tel coupable en particulier. Une loi qui 
permet à un juge de punir de mort lui assure l’impunité s'il use 
de cette permission , mais elle ne le disculpe point du crime de 
meurtre. Comment d’ailleurs imaginer qu’un crime grave soit telle- 
ment nuisible à la société, que l’existence du coupable soit dange- 
reuse, et que cependant ce crime puisse échappera un législateur 
attentif, qu’il soit difficile de le prévoir ou de le bien déterminer ? 
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devant les rois, c’est pour nous avertir de la tirer 

rarement. 

On a vu des juges qui aimaient à faire couler le 
sang; tel était Jeffreys en Angleterre; tel était en 
France un homme à qui l’on donna le surnom de 
coupc-tête*. De tels hommes n’étaieut pas nés pour 
la magistrature; la nature les fit pour être bour- 
reaux. 

XI. 



De l’exécution des arrêts. 

Faut-il aller au bout de la terre? faut-il recou- 
rir aux lois de la Chine, pour voir combien le sang 
des hommes doit être ménagé? Il y a plus de quatre 
mille ans que les tribunaux de cet empire existent , 
et il y a aussi plus de quatre mille ans qu’on n’exé- 
cute pas un villageois à l’extrémitéde l'empire sans 
envoyer son procès à l’empereur, qui le fait exa- 
miner trois fois par un de scs tribunaux ; après 
quoi il signe l’arrêt de mort, ou le changement de 
peine, ou de grâce entière'. 

* M. de Machault avait été surnommé coupe-tdte h cause de la 
sévérité qu’il avait exercée dans scs commissions de magistrature. 
Il était père de M. Machault d'Arnouville, intendant du Uuinaut, 
puis contrôleur-général des finances, et ensuite ministre de la ma- 
rine, disgracié en 1757. 

' L'auteur de Y Esprit des Lois t qui a semé tant de belles vérités 
dans son ouvrage, parait s'être cruellement trompé, quand, pour 
étayer son priucipc que le sentiment vague de l’honneur est le 
f'jndemeut des monarchies , et que la vertu est le fondement des 
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Ne cherchons pas des exemples si loin , l’Eu- 
rope en est pleine. Aucun criminel en Angleterre 
n’est mis à mort que le roi n’ait signé la sentence: 
il en est ainsi en Allemagne et dans presque 
tout le Nord. Tel était autrefois l’usage de la 
France , tel il doit être chez toutes les nations po- 
licées. La cabale, le préjugé, l’ignorance peuvent 
dicter des sentences loin du trône. Ces petites in- 
trigues ignorées à la cour ne peuvent faire im- 
pression sur elle : les grands objets l’environnent. 
Le conseil suprême est plus accoutumé aux af- 
faires, et plus au-dessus du préjugé; l’habitude 
de voir tout en grand l’a rendu moins ignorant 
et plus sage; il voit mieux qu’une justice subal- 
terne de province si le corps de l'état a besoin ou 
non d’exemples sévères. Enfin, quand la justice 
inférieure a jugé sur la lettre de la loi , qui peut 
être rigoureuse, le conseil mitige l’arrêt suivant 
l’esprit de toute loi , qui est de n’immoler les hom- 
mes que dans une nécessité évidente. 

républiques , il dit des Chinois : « J'ignore ce que c’est que cet 
* honneur chez des peuples à qui l'on ne fait rien faire qu’à coups 
» de bâton. » Certainement, de ce qu’on écarte la populace avec le 
pantsé, et de ce qu’on donne des coups de pantsé aux gueux inso- 
lents et fripons, il ne s’ensuit pas que la Chine ne soit gouvernée 
par des tribunaux qui veillent les uns sur les autres , et que ce ne 
soit une excellente forme de gouverne.ment. 
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XII. 

Lie la question. 

Tous les hommes étant exposés aux attentats 
de la violence ou de la perfidie, détestent les 
crimes dont ils peuvent être les victimes. Tous se 
réunissent à vouloir la punition des principaux 
coupables et de leurs complices; et tous cepen- 
dant, par une pitiéque Dieu a mise dans nos coeurs, 
s'élèvent contre les tortures qu’on fait souffrir aux 
accusés dont on veut arracher l’aveu. La loi ne les 
a pas encore condamnés, et on leur inflige, dans 
l’incertitude où l’on est de leur crime, un supplice 
beaucoup plus affreux que la mort qu’on leur 
donne, quand on est certain qu’ils la méritent. 
Quoi ! j’ignore encore si tu es coupable, et il fau- 
dra que je te tourmente pour m’éclairer; et si tu 
es innocent, je n’expierai point envers toi ces mille 
morts que je t’ai fait souffrir, au lieu d’une seule 
que je te préparais! Chacun frissonneà cette idée. 
Je ne dirai point ici que saint Augustin s’élève 
contre la question dans sa Cité de Dieu. Je ne dirai 
point qu’à Rome on ne la fesait subir qu’aux es- 
claves; et que cependant Quintilien , se souvenant 
que les esclaves sont hommes, réprouve cette 
barbarie. 

Quand il n’y aurait qu’une nation sur la terre 
qui eût aboli l’usage de la torture, s’il n’y a pas 
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plus de crimes chez cette nation que chez une 
autre, si d’ailleurs elle est plus éclairée, plus flo- 
rissante depuis cette abolition , son exemple suffit 
au reste du monde entier. Que l’Angleterre seule 
instruise les autres peuples; mais elle n’est pas 
la seule : la torture est proscrite dans d’autres 
royaumes, et avec succès. Tout est donc décidé. 
Des peuples qui se piquent d’être polis ne se pi- 
queront-ils pas d’être humains? s’obstineront-ils 
dans une pratique inhumaine, sur le seul pré- 
texte quelle est d'usage? Réservez au moins cette 
cruauté pour des scélérats avérés qui auront as- 
sassiné un père de famille ou le père de la patrie; 
recherchez leurs complices: mais qu’une jeune 
personne qui aura commis quelques fautes qui ne 
laissent aucunes traces après elles subisse la même 
torture qu’un parricide, n'est-ce pas une barbarie 
inutile? J’ai honte d’avoir parlé sur ce sujet après 
ce qu’en a dit l’auteur des Délits et des peines. Je 
dois me borner à souhaiter qu’on relise souvent 
l’ouvrage de cet amateur de l’humanité ’. 

XIII. 

De quelques tribunaux de sang. 

Croirait-on qu’il y ait eu autrefois un tribunal 
suprême plus horrible que l’inquisition , et que 

1 * On ne peut s’empêcher île nnurantr l'impropriété «le cotte 
expression. D. 
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ce tribunal ait etc établi par Charlemagne ? C’é- 
tait lejugcment de Vestphalie, autrement appelé 
la cour vémif/ue. La sévérité ou plutôt la cruauté 
de cette cour allait jusqu'à punir de mort tout 
Saxon qui avait rompu le jeûne en carême. La 
même loi fut établie en Flandre et en Franche- 
Comté au commencement du dix-septième siècle. 

Les archives d’un petit coin de pays appelé 
Saint-Claude , dans les plus affreux rochers de la 
comté de Bourgogne, conservent la sentence et le 
procès-verbal d’exécution d’un pauvre gentil- 
homme, nommé Claude Guillon , auquel on tran- 
cha la tête le 28 juillet 1629. Il était réduit à la 
misère, et pressé d’une faim dévorante. Il man- 
gea, un jour maigre, un morceau d’un cheval 
qu’on avait tué dans un pré voisin. Voilà son crime. 
Il fut condamné comme un sacrilège. S’il eût été 
riche , et qu’il se fût fait servir à souper pour deux 
cents écus de marée, en laissant mourir de faim 
les pauvres, il auraitétéregardécommeun homme 
qui remplissait tous ses devoirs. 

Voici le prononcé de la sentence du juge: 

>< Nous, après avoir vu toutes les pièces du pro- 
« cès et ouï l’avis des docteurs en droit, déclarons 
■< ledit Claude Guillon dûment atteint et con- 
« vaincu d’avoir emporté de la viande d’un cheval 
“tué dans le pré de cette ville, d’avoir fait cuire 
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« ladite viande le 3« mars, jour de samedi, et 
« d’en avoir mange, etc. » 

Quels docteurs que ces docteurs en droit qui 
donnèrent leur avis! Est-ce chez les Topinam- 
bous et chez les Hottentots que ces aventures sont 
arrivées? La cour veimique était bien plus hor- 
rible; elle déléguait secrètement des commissaires 
qui allaient , sans être conn us , dans toutes les villes 
d’Allemagne, prenaient des informations sans les 
dénoncer aux accusés, les jugeaient sans les en- 
tendre ; et souvent quand ils manquaient de bour- 
reaux, le plus jeune des juges en lésait l’office, et 
pendait lui-même 1 le condamné. Il fallut, pour se 
soustraire aux assassinats de cette chambre, obte- 
nir des lettres d’exemption, des sauvegardes des 
Empereurs; encore furent-elles souvent inutiles. 
Cette cour de meurtriers ne fut pleinement dis- 
soute qu'c par Maximilien I er ; elle aurait dû l’être 
dans le sang des juges; le tribunal des Dix à Venise 
était, en comparaison , un institut de miséricorde. 

Que penser de ces horreurs et de tant d’autres? 
Est-ce assez de gémir sur la nature humaine? Il y 
eut des cas où il fallut la venger. 

1 Voyez l'excellent Ahn'gc chronologique de /* histoire d Allemagne 
ef du droit public ( par Pfefïel ) , sous l'année 8o3. 
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XIV. 

De la différence des lois politiques et des lois naturelles. 

J’appelle lois naturelles celles que la nature in- 
dique dans tous les temps à tous les hommes pour 
le maintien de cette justice que la nature, quoi 
qu’on en dise, a gravée dans nos cœurs. Par-tout 
le vol , la violence, l’homicide , l’ingratitude envers 
les parents bienfaiteurs, le parjure commis pour 
nuire et non pour secourir un innocent, la conspi- 
ration contre sa patrie, sont des délits évidents, 
plus ou moins sévèrement réprimés, mais tou- 
jours justement. 

J’appelle lois / xilitiques ces lois faites selon le 
besoin présent, soit pour affermir la puissance, 
soit pour prévenir des malheurs. 

On craint que l’ennemi ne reçoive des nouvelles 
d’une ville: on ferme les portes, on défend de 
s'échapper par les remparts, sous peine de mort. 

On redoute une secte nouvelle, qui, se parant 
en public de son obéissance aux souverains, cabale 
en secret pour sc soustraire à cette obéissance; qui 
prêche que tous les hommes sont égaux , pour les 
soumettre également à ses nouveaux rites; qui 
enfin, sous prétexte qu’il vaut mieux obéir à 
Dieu qu’aux hommes, et que la secte dominante 
est chargée de superstitions et de cérémonies ridi- 
cules, veut détruire ce qui est consacré par l’état; 
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on statue la peine de mort contre ceux qui, en 
dogmatisant publiquement en fa veurdecette secte, 
peuvent porter le peuple à la révolte. 

Deuxambitieuxdisputentun trône, le plus fort 
l’emporte: il décerne peine de mort contre les par- 
tisans du plus faible. Les juges deviennent les in- 
struments de la vengeance du nouveau souve- 
rain, et les appuis de son autorité. Quiconque 
était en relation sous Hugues Capet avec Charles 
de Lorraine risquait d’être condamné à la mort s’il 
n’était puissant. 

Lorsque Richard III , meurtrier deses deux ne- 
veux, eut été reconnu roi d’Angleterre, le grand 
jury fit écarteler le chevalier Guillaume Coling- 
bourne, coupable d’avoir écrità un ami du comte 
deRichemond ,qui levait alors des troupes, et qui 
régna depuis sous le nom dellenri VII; on trouva 
deux lignes de sa main qui étaient d’un ridicule 
grossier : elles suffirent pour faire périr ce cheva- 
lier par un affreux supplice. 1æs histoires sont 
pleines de pareils exemples de justice. 

Le droit de représailles est encore une de ces lois 
reçues des nations. Votre ennemi a fait pendre un 
de vosbraves capitaines qui a tenu quelque temps 
dans un petit château ruiné contre une armée en- 
tière; unde ses capitaines tombe entre vos mains; 
c’est un homme vertueux que vous estimez et que 
vous aimez; vous le pendez par représailles. C’est 
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la loi, dites-vous : c’est-à-dire que si votre ennemi 
s’est souillé d’un crime énorme, il faut que vous 
en commettiez un autre ! 

Toutes ces lois d’une politique sanguinaire n’ont 
qu’un temps, et l’on voit bien que ce ne sont pas 
de véritables lois, puisqu’elles sont passagères. 
Elles ressemblent à la nécessité où l’on s’est trouvé 
quelquefois, dans une extrême famine, de man- 
ger des hommes : on ne les mange plus dès qu’on 
a du pain. 

XV. 

Du crime de haute trahison. De Titus Oates, et de la mort 
d’Auguste de Tliou. 

On appelle haute trahison un attentat contre la 
patrie ou contre le souverain qui la représente. Il 
est regardé comme un parricide; donc on ne doit 
pas letendre jusqu’aux délits qui n’approchent pas 
du parricide : car si vous traitez de haute trahi- 
son un vol dans une maison de l’état, une con- 
cussion , ou même des paroles séditieuses, vous 
diminuez l’horreur que le crime de haute trahi- 
son ou de lèse-mnjestc doit inspirer. 

Il ne faut pas qu'il y ait rien d’arbitraire dans 
l’idée qu’on se forme des grands crimes. Si vous 
mettez un vol fait à un père par son fils, une im- 
précation d’un fils contre son père, dans le rang 
des parricides, vous brisez les liens de l’amour 
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filial. Le fils ne regardera pi lis son père que coin me 
un maître terrible. Tout ce qui est outré dans les 
lois tend à la destruction des lois. 

Dans les crimes ordinaires, la loi d’Angleterre 
est favorable à l’accusé; mais dans celui de haute 
trahison , elle lui est contraire. I/ex-jésuite Titus 
Oates, ayant été juridiquement interrogé dans la 
chambre des communes, et ayant assuré par ser- 
ment qu’il n’avait plus rien à dire, accusa cepen- 
dant ensuite le secrétaire du duc d’York, depuis 
Jacquesll,ctplusieursautres personnes, de haute 
trahison, et sa délation fut reque : il jura d’abord 
devant le conseil du roi qu’il 11 'avait point vu ce 
secrétaire; et ensuite il jura qu’il l’avait vu. Mal- 
gré ces illégalités et ces contradictions , le secré- 
taire fut exécuté. 

Ce même Oates et un antre témoin déposèrent 
que cinquante jésuites avaient comploté d’assas- 
siner le roi Charles 11, et qu’ils avaient vu des 
commissions du P. Oliva, général des jésuites, 
pou ries officiers qui devaient commander une ar- 
mée de rebelles. Ces deux témoins suffirent pour 
faire arracher le cœur à plusieurs accusés et leur 
en battre les joues. Mais, en bonne foi, est-ce 
assez de deux témoins pour faire périr ceux qu’ils 
veulent perdre? Il faut au moins que ces deux 
délateurs ne soient pas des fripons avérés; il faut 
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encore qu’ils ne déposent pas des choses impro- 
bables. 

Il est bien évident que si les deux plus intègres 
magistrats du royaume accusaient un homme d’a- 
voir conspiré avec le muphti pour circoncire tout 
le conseil d’état, le parlement, la chambre des 
comptes, l’archevêque et la Sorbonne, en vain 
ces deux magistrats jureraient qu’ils ont vu les 
lettres du muphti; on croirait plutôt qu’ils sont 
devenus fous, qu’on n’aurait de foi à leur dépo- 
sition. Il était tout aussi extravagant de supposer 
que le général des jésuites levait une armée en 
Angleterre, qu’il le serait de croire que le muphti 
envoie circoncire la cour de France. Cependant 
on eut le malheur de croire Titus Oates, afin qu’il 
n’y eût aucune sorte de folie atroce qui ne fût en- 
trée dans la tête des hommes. 

Les lois d’Angleterre ne regardent pas comme 
coupables d’une conspiration ceux qui en sont 
instruits et qui ne la révélent pas : elles ont sup- 
poséquelc délateur est aussi infâme que le conspi- 
rateur est coupable. En France, ceux qui savent 
une conspiration et ne la dénoncent pas sont pu nis 
de mort. Louis XI, contre lequel on conspirait 
souvent, porta cette loi terrible. Un Louis XII, 
un Henri IV ne l’eût jamais imaginée. 

Cette loi non seulement force un homme de 
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bien à être délateur d’un crime qu’il pourrait pré- 
venir par de sages conseils et par sa fermeté , mais 
elle l'expose encore à être puni comme calomnia- 
teur, pareequ'il est très aisé que les conjurés 
prennent tellement leurs mesures qu’il ne puisse 
les convaincre. 

Ce fut précisément le cas du respectable Fran- 
çois-Auguste de Tliou , conseiller d’état , fils du 
seul bon historien dont la France pouvait se van- 
ter, égal à Guichardin par ses lumières, et supé- 
rieur peut-être par son impartialité. 

La conspiration était tramée beaucoup plus con- 
tre le cardinal de Richelieu que contre Louis XIII. 
Il ne s'agissait point de livrer la France à des en- 
nemis; car le frère du roi, principal auteur de 
ce complot, ne pouvait avoir pour but de livrer 
un royaume dont il se regardait encore comme 
l’héritier présomptif, ne voyant entre le trône et 
lui qu’un frère aine mourant et deux enfants au 
berceau. 

De Thou n’était coupable ni devant Dieu ni 
devant les hommes. Un des agents de Monsieur, 
frère unique du roi, du duc de Bouillon, prince 
souverain de Sedan , et du grand écuyer d’Efïiat 
Cinq-Mars, avait communiqué de bouche le plan 
du complot au conseiller d’état. Celui-ci alla trou- 
ver le grand écuyer Cinq-Mars, et fit ce qu’il put 
pour le détourner de cette entreprise; il lui en 
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remontra les difficultés. S'il eût alors dénoncé les 
conspirateurs, il n’avait aucune preuve contre 
eux; il eût été accablé par la dénégation de l’hé- 
ritier présomptif de la couronne, par celle d’un 
prince souverain , par celle du favori du roi , enfin 
par l’exécration publique. Il s’exposait à être puni 
comme un lâche calomniateur. 

Le chaucelier Séguier même en convint en 
confrontant de Thou avec le grand écuyer. Ce fut 
dans cette confrontation que de Thou dit à Cinq- 
Mars ces propres paroles mentionnées au procès- 
verbal : " Sou venez- vous, monsieur, qu’il ne s’est 
•< point passé de journée que je ne vous aie parlé 
“ de ce traité pour vous en dissuader. » Cinq-Mars 
reconnut cette vérité. De Thou méritait donc une 
récompense plutôt que la mort au tribunal de 
l’cquité humaine. 11 méritait au moins que le car- 
dinal de Richelieu l’épargnât; mais l’humanité 
n otait pas sa vertu. C’est bien ici le cas de quelque 
chose de plus que summum jus , summa injuria '. 
L’arrêt de mort de cct homme de bien porte: 
« Pour avoir eu connaissance et participation des- 
« dites conspirations: » il ne dit point pour ne les 

1 * Nous doutons que cette maxime soit aucunement applicable 
nu cas dont il s'agit. Une loi positive peut bien exiger, sous peine 
de mort, res révélations ; mais elles sont déloyales de leur nature; 
un homme d’honneur préfère le dernier supplice à la honte de la 
délation. Il n’offense point la loi violente qui le menace, il s’y sou- 
met autant qu’il le doit en mourant. D. 
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avoir pus révélées. Il semble que le crime soit d’être 
instruit d’un crime, et qu’on soit digne de mort 
pour avoir des yeux et des oreilles. 

Tout ce qu’on peut dire peut-être d’un tel ar- 
rêt, c’est qu’il 11e fut pas rendu par justice, mais 
par des commissaires. La lettre de la loi meur- 
trière était précise. C’est non seulement aux ju- 
risconsultes , mais à tous les hommes, de pronon- 
cer si l'esprit de la loi ne fut pas perverti. C’est une- 
triste contradiction qu’un petit nombre d’hommes 
lasse périr comme criminel celui que toute une 
nation juge innocent et digne d’estime. 

XVI. 

IX* la révélation par la confession *. 

Jaurigni et Bnlthazar Gérard , assassins du 
prince d’Orange Guillaume r r , le dominicain 
Jacques Clément, Ch&tcl, Ravaillac, et tous les 
autres parricides de ce temps-là , se confessèrent 
avant de commettre leurs crimes. Le fanatisme, 
dans ces siècles déplorables, était parvenu à un 
ici excès, que la confession n’était qu’un engage- 
ment de plus à consommer leur scélératesse; clic 
devenait sacrée, par cette raison que la confession 
est un sacrement. 

Strada dit lui -même que Jaurigni u non ante 
« facinus aggredi sustinuit, quàm expia ta m noxis 

* Voyez, dans le Dictionnaire philosophique , l'article CoifrESSiOîc 
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•> animant apud dominicanum sacerdotcm cœlcsti 
« pane firmaverit. » « Jaurigni 11’osa entreprendre 
«cette action, sans avoir fortifié par le pain cé- 
<> leste son aine purgée par la confession aux pieds 
« d’un dominicain. » 

On voit, dans l’interrogatoire do Ravaillac, que 
ce malheureux, sortant des feuillants, et voulant 
entier chez les jésuites, s’était adressé au jésuite 
d’Aubigni ; qu’après lui avoir parlé de plusieurs 
apparitions qu’il avait eues, il montra à ce jésuite 
un couteau sur la lame duquel un cœur et une croix 
étaient gravés, et qu’il dit ces propres mots au jé- 
suite: « Ce cœur indique que le cœur du roi doit 
« être porté à faire la guerre aux huguenots. « 

Peut-être si d’Auhigni avait eu assez de zèle et 
de prudence pour faire instruire le roi de ces pa- 
roles, peut-êlrc s’il avait dépeint l'homme qui les 
avait prononcées , le meilleur des rois n'aurait pas 
été assassiné. 

Le 20 auguste de l’année i G i o , trois mois après 
la mort de Henri IV, dont les blessures saignaient 
dans le cœur de tous les Français, l’avocat gé- 
néral Servin , dont la mémoire est encore illustre, 
requit qu’on fit signer aux jésuites les quatre ar- 
ticles suivants : 

i° Que le concile est au-dessus du pape; 

2“ Que le pape ne peut priver le roi d’aucun de 
ses droits par l’excommunication ; 
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3° Que les ecclésiastiques sont entièrement sou- 
mis au roi comme les autres; 

4° Qu’un prêtre qui sait par la confession une 
conspiration contre le roi et l’état doit la révéler 
aux magistrats. 

Le 22 , le parlement rendit un arrêt par lequel 
il défendait aux jésuites d’enseigner la jeunesse 
avant d’avoir signé ces quatre articles : mais la 
cour de Ilome était alors si puissante , et celle de 
France si faible, que cet arrêt fut inutile. 

Un fait qui mérite d'être observé, c’est que cette 
même cour de Rome , qui ne voulait pas qu’on 
révélât la confession quand il s’agissait de la vie 
des souverains , obligeait les confesseurs à dé- 
noncer aux inquisiteurs ceux que leurs pénitentes 
accusaient en confession de les avoir séduites et 
d’avoir abusé d’elles. Paul IV, Pie IV, Clément VIII, 
Grégoire XV, ordonnèrent ces révélations. C’était 
un piège bien embarrassant pour les confesseurs 
et pour les pénitentes. C’était faire d’un sacre- 
ment un greffe de délations et même de sacri- 
lèges ; car, par les anciens canons, et sur-tout par 
le concile de Latran tenu sous Innocent III, tout 
prêtre qui révéle une confession , de quelque na- 
ture que ce puisse être, doit être interdit et con- 
damné à une prison perpétuelle. 

Mais il y a bien pis ; voilà quatre papes aux sei- 
zième et dix -septième siècles, qui ordonnent la 
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révélation d’un péché d’impureté, et qui ne per- 
mettent pas celle d'un parricide. Une femme a voue 
ou suppose dans le sacrement, devant un carme, 
qu’un cordelier l’a séduite : le carme doit dénon- 
cer le cordclier. Un assassin fanatique, croyant 
servir Dieu en tuant son prince, vient consulter 
un confesseur sur ce cas de conscience : le confes- 
seur devient sacrilège s’il sauve la vie à son sou- 
verain. 

Cette contradiction absurde et horrible est une 
suite malheureuse de l’opposition continuelle qui 
régne depuis tant de siècles entre les lois ecclé- 
siastiques et les lois civiles. Le citoyen se trouve 
pressé dans cent occasions entre le sacrilège et le 
crime de haute trahison ; et les règles du bien et 
du mal sont ensevelies dans un chaos dont ou ne 
les a pas encore tirées ‘ . , 

La confession de ses fautes a été autorisée de 
tout temps chez presque toutes les nations. On 
s’accusait dans les mystères d’Orphée, d’Isis, de 
Gérés, deSainotbrace. Les Juifs fesaient l’aveu de- 
leurs péchés le jour de l’cxpiatiou solennelle, et 
ils sont encore daus cet usage. Un pénitent choi- 
sit son confesseur, qui devient son pénitent à sou 
tour; et chacun l’un après l’autre reçoit de son 

1 * On voudrait que Voltaire eut dit plus nettement qu’il n’est 
permis en aucun cas au confesseur de révéler ce qu’on ne lui a dé- 
clare que sous la coudition expresse du plus inviolable secret. D. 
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compagnon trente-neuf coups de fouet pendant 
qu’il récite trois fois la formule de confession , qui 
ne consiste qu’en treize mots, et qui, par consé- 
quent, n’articule rien de particulier. 

Aucune de ces confessions n’entra jamais dans 
les détails, aucune ne servit de prétexte à ces con- 
sultations secrètes que des pénitents fanatiques 
ont faites quelquefois pour avoir droit de pécher 
impunément, méthode pernicieuse qui corrompt 
une institution salutaire. La confession, qui était 
le plus grand frein des crimes, est souvent deve- 
nue, dans des temps de séduction et de trouble, 
un encouragement au crime même; et c’est pro- 
bablement pour toutes ces raisons que tant de so- 
ciétés chrétiennes ont aboli une pratique sainte 
qui leur a paru aussi dangereuse qu’utile. 

XVII. 

De la fausse monnaie. m 

Le crime de faire de la fausse monnaie est re- 
gardé comme haute trahison au second chef, et 
avec justice; c’est trahir l’état que voler tous les 
particuliers de l'état. On demande si un négocian t 
qui fait venir des lingots d’Amérique, et qui les 
convertit chez lui en bonne monnaie, est cou- 
pable de haute trahison , et s’il mérite la mort. 
Dans presque tous les royaumes on le condamne 
au dernier supplice; iln’a pourtant volé personne ; 
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au contraire, il a fait le bien de letat en lui procu- 
rant une plus grande circulation d’espèces. Mais 
il s’est arrogé le droit du souverain , il le vole en 
s’attribuant le petit bénéfice que le roi fait sur les 
monnaies. Il a fabriqué de bonnes espèces , mais 
il expose ses imitateurs à la tentation d’en faire de 
mauvaises. C’est beaucoup que la mort. J’ai connu 
un jurisconsulte qui voulait qu’on condamnât ce 
coupable, comme un homme habile et utile, à tra- 
vailler à la monnaie du roi, les fers aux pieds. 

XVIII. 

Du vol domestique. 

Uans les pays où un petit vol domestique est 
puni par la mort, ce châtiment disproportionné 
n’est-il pas très dangereux à la société? n’est-il pas 
une invitation même au la rein? car s’il arrive qu’un 
maître livre son serviteur à la justice pour un vol 
léger, et t^u’on ùtc la vie à ce malheureux , tout le 
voisinage a ce maître en horreur; on sent alors 
que la nature est en contradiction avec la loi , et 
que par conséquent la loi ne vaut rien. 

Qu’arrive-t-il donc? les maîtres volés, ne vou- 
lant pas se couvrir d’opprobre , se contentent de 
chasser leurs domestiques, qui vont voler ailleurs, 
cl qui s’accoutument au brigandage. La peine de 
mort étant la même pour un petit larcin que pour 
un vol considérable , il est évident qu’ils cherchc- 
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